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Depuis quinze ans, l'algue Caulerpa taxifolia envahit la Méditerranée sans que rien ne soit fait pour l'éradiquer, malgré les cris d'alarme de nombreux scientifiques.
Que cache une telle inertie des pouvoirs publics ? Quels intérêts sont enjeu ? A partir de cette situation trop réelle, l'auteur a imaginé un thriller mêlant services secrets, mafia et écologistes. A Monaco, les services secrets français protègent leurs agents, responsables indirects de l'arrivée de l'algue. Tous ceux qui s'intéressent de trop près à la caulerpe disparaissent mystérieusement ou subissent des pressions.
L'un des agents français mène double jeu et monte des affaires privées financées par un mafieux italien, qui découvre que la caulerpe peut servir ses investissements immobiliers. Les deux hommes s'offrent les services d'un chercheur talentueux, qui a pour ami un responsable d'études d'impact sur l'environnement. Des problèmes conjugaux amènent ce dernier sur l'île Sainte-Marguerite, face à Cannes. Il y fait la connaissance de Clara, belle étudiante italo-grecque et fervente écologiste dont il tombe amoureux.
Ils vont découvrir les multiples ramifications de cette ténébreuse affaire où se mêlent aventure, amour, science et politique. 
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« Seize hectares pris sur la mer, ce n'est
plus un État, c'est un polder ! Nous assistons à une poldérisation des eaux
littorales. Ce n'est plus tolérable. »


Il y eut un silence. Le colonel Guyaud,
chef des services secrets, regarda le général et demanda d'une voix calme :


« Souhaiteriez-vous une annexion, mon
général ? »


Le général ne répondit pas tout de suite.
Il fit quelques pas vers la porte-fenêtre donnant sur les jardins de l'Élysée,
regarda au-dehors comme s'il n'avait pas entendu la question. Puis il se tourna
vers son interlocuteur et lâcha de sa voix si singulière :


« Guyaud, nous en avions déjà parlé il y a
trois ans, et ma réponse sera la même : vous l'auriez fait sans m'en parler, je
vous aurais couvert. Mais vous comprendrez que je ne peux pas commanditer un
coup d'État.


— Alors que pouvons-nous faire ?


— Continuer comme avant, Guyaud. Avec des
hommes à nous sur place. Discrets, vigilants. Trop de gens profitent là-bas de
privilèges fiscaux indéfendables. Des fortunes considérables s'y réfugient. Si
nous n'y prenons garde, ce territoire sera demain le terrain de jeux de tous les
manipulateurs d'argent douteux. La France ne peut pas laisser faire. Il y va de
sa morale et de sa grandeur.


— Je vais confier cette mission au
lieutenant Maurin, mon général. C'est un élément remarquable.» 
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KOBÉ, 1986


PALAIS DES CONGRÈS


 


 


 


C'était l'heure du cocktail. Les
participants au colloque s'échappaient en flots serrés de l'amphithéâtre où
l'atmosphère était étouffante en raison d'un défaut de climatisation. À vrai
dire, tout avait été défaillant cet après-midi-là. L'acoustique de la salle
était si déplorable que le colonel Maurin avait l'impression d'avoir les
oreilles vrillées, les tympans transpercés par les voix des Japonais qui, même
en anglais, parlaient un demi-octave plus haut que les Occidentaux. Son anglais
ne s'accommodait guère des accents multiples, asiatiques, australiens,
sud-américains ou sud-africains, des chercheurs réunis sous le ciel nippon. Il
songea qu'en un quart de siècle, les choses avaient bien changé. Tous ses
collaborateurs étaient aujourd'hui bilingues, voire trilingues, et surdiplômés.
Pourtant, c'était encore à lui qu'on s'adressait pour des missions comme
celle-ci.


Maurin se fraya un chemin au milieu de la
foule. Il bénit le ciel d'être assez grand pour respirer au-dessus de la mêlée.
Près du buffet, il n'eut qu'à tendre le bras pour saisir un verre convoité par
des dizaines d'autres amateurs. Une voix près de lui maugréa :


« C'est de la folie, ils n'ont rien avalé
depuis des semaines ou quoi ? »


Le colonel se retourna brusquement. Le
hasard faisait bien les choses : l'homme pour qui il était venu de si loin se
trouvait à deux pas de lui. Il l'aborda :


« Voulez-vous que je vous passe un verre ?


—Vous parlez français ? Quel bonheur !


— Je SUIS français. Tenez, c'est du
champagne ou assimilé. En tout cas, c'est frais, c'est déjà ça. »


Tous deux se frayèrent un chemin vers un
coin plus tranquille. Jacques Verdier tendit la main au colonel.


« Jacques Verdier, océanologue.


— Jean Dupont, fit laconiquement Maurin en
rendant la poignée de main.


— Ce n'est pas compromettant, rit le
premier. Vous avez un nom si passe-partout qu'on y croit à peine. Dites-moi,
qu'êtes-vous venu faire dans cette galère ?


—Vous rencontrer », murmura le colonel.


Le ton plus que la phrase fit pâlir le
chercheur. Il observa le visage énergique et buriné de son interlocuteur : des
yeux très clairs, des cheveux courts grisonnants, une fine cicatrice
transversale sur la joue gauche... sans arriver à mettre un nom dessus. Il
était certain de ne l'avoir jamais vu auparavant. Verdier se risqua cependant :


« Excusez-moi, je suis extrêmement peu
physionomiste. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?


— Peut-être avez-vous été mon élève à
l'école communale de Gabès, mais depuis, jamais. »


Le visage de Verdier s'éclaira.


« Vous êtes pied-noir de Tunisie ! Je me
disais aussi... »


L'autre rectifia aussitôt :


« Ce n'est pas pour cela que je souhaitais
vous parler. Enfin, disons pas directement. Vous êtes établi à Monaco. Vous y
plaisez-vous ?


— Mon Dieu, oui, j'y ai passé mon
adolescence. J'avais seize ans quand nous sommes rentrés définitivement, en 61.
Mes parents ont fait construire là-bas dans les années cinquante, et j'y suis
resté. La vie y est agréable. »


Tout en parlant les deux hommes s'étaient
peu à peu éloignés de la foule. Lorsqu'ils furent dans un endroit presque
désert, près d'un pilier soutenant les hautes voûtes du hall, le colonel
s'arrêta et toisa son interlocuteur.


« Aimeriez-vous travailler au Musée
océanographique ? »


L'autre ouvrit la bouche, stupéfait :


« Bien évidemment, c'est si prestigieux !
Mais les places sont chères. J'ai plusieurs fois cherché une introduction, en
vain. Pourquoi me demandez-vous cela ? »


Le colonel sortit une feuille de papier de
sa poche.


« J'ai là une possibilité d'ouverture. Un
contrat de consultant international pour l'étude des poissons tropicaux. Le
Musée est d'accord pour vous accueillir. Le Professeur connaît vos
publications. Vous y auriez toute latitude pour poursuivre vos recherches, sans
négliger pour autant vos activités privées. »


Maurin tendit la feuille à Verdier.
Celui-ci la saisit, lut et releva la tête.


« Je ne comprends pas. C'est une liste de
noms et...


— ... En connaissez-vous quelques-uns ?


— Dites plutôt que je les connais tous ! Le
Rocher est petit, on se retrouve très vite par affinités.


— Il arrive que nous ayons des
interrogations sur certaines de ces personnes. Des questions auxquelles vous
seriez tout à fait capable de donner des réponses. »


Jacques Verdier avait compris. Il laissa
passer un silence et hasarda :


« Et dans le cas contraire ?


— Dans le premier cas, je le répète, vous
bénéficiez d'un contrat avec le Musée, tranquille, avec toute latitude pour y
poursuivre vos travaux ainsi que vos activités privées dans les conditions
privilégiées qui sont actuellement les vôtres. Dans le second, nous pourrions
être amenés à étudier de près certains dossiers vous concernant, vous et votre
famille. Vous savez comme les "affaires" éclatent vite, ces derniers
temps. »


Le colonel sourit.


« Sortons d'ici, voulez-vous ? Je vous
emmène à mon hôtel pour discuter. »


La chaleur moite de l'été japonais les
saisit sur le seuil du Palais des Congrès. Maurin sortit un mouchoir de sa
poche et s'épongea le front :


« Je suis descendu au Portopia. Savez-vous
que ce gratte-ciel a été entièrement gagné sur la mer ? C'est incroyable ce que
le manque d'espace peut donner d'imagination aux hommes. »
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MONACO, 1988


CAFÉ DE PARIS


 


 


 


Bertrand Jouve s'arrêta devant la terrasse
bondée du Café de Paris, réalisant à cet instant qu'il avait omis de demander à
son interlocuteur de la veille le moindre indice pour le reconnaître. Il balaya
du regard les tables où n'étaient installés que des couples et des groupes.
Maudissant sa distraction, il erra un instant autour de la place, regarda du
côté du Casino et de la fontaine, et allait se résoudre à s'asseoir à
l'intérieur du café lorsqu'un homme arriva d'un pas vif vers lui et lui tendit
la main :


« Bertrand Jouve ? Je suis Jacques Verdier.
»


Le biologiste serra la main de l'homme qui
lui faisait face, tout de suite en confiance devant son sourire cordial et son
regard direct :


« Comment m'avez-vous reconnu ? s'étonna
Jouve.


— J'ai retrouvé votre photo dans un vieux
numéro de Sciences et Avenir à qui vous avez accordé une interview... il y a
trois ou quatre ans. Vous n'avez pas changé, bravo ! De toutes façons, un homme
seul hésitant à la terrasse de ce café avec l'air d'attendre quelqu'un ne
pouvait être que vous. »


Une table au soleil venait de se libérer.
Ils s'y précipitèrent.


« Que prenez-vous ?


— Une menthe à l'eau.


— Une menthe à l'eau et une Mauresque !» lança
Verdier au serveur.


L'océanologue fouilla dans son attaché-case
et en sortit des documents, qu'il tendit à Bertrand Jouve :


« Comme je vous l'ai expliqué au téléphone,
je suis un passionné des mers tropicales. J'ai plongé partout : aux Maldives,
aux Bahamas, au Japon, en Australie, aux Comores... Au départ, je voulais
comprendre pourquoi certains milieux sont si fragiles alors que d'autres
résistent. Ces travaux ont permis de mettre en place des plans de protection
des récifs coralliens, notamment dans le Pacifique. Mais mon dada, si je puis
dire, est la reconstitution d'un écosystème tropical en milieu tempéré. On y
arrive en aquarium, mais ce n'est pas évident, je vous prie de le croire. Les
poissons, passe encore, ils s'acclimatent relativement facilement, mais les
coraux, c'est une autre histoire. Ils sont d'une sensibilité de jeune fille !
J'ai mis des années à y arriver.


Jacques Verdier s'interrompit pour boire
une gorgée. Il regarda autour de lui comme s'il craignait d'être entendu et
poursuivit à voix plus basse :


« Je voudrais maintenant aller plus loin,
en cultivant des espèces tropicales directement en mer. Le challenge me
passionne sur le plan scientifique, mais également sur le plan commercial. Ici,
on a des touristes de luxe, à qui il faut toujours proposer du nouveau.
Imaginez qu'on arrive à créer dans cette région des sortes de Disneyland
sous-marins avec des poissons tropicaux nageant au milieu de vrais coraux et de
vraies algues tropicales au lieu de décors en plastique, le tourisme
exploserait ! On pourrait mettre en place des bateaux à fond de verre, des
sous-marins de poche et bien sûr des circuits de plongée qui draineraient
chaque année des millions de visiteurs. Ce serait les Maldives en Méditerranée
!


— J'ai du mal à l'imaginer, sourit
Bertrand, mais pourquoi pas ? Cela dit, qu'attendez-vous de moi ? Je suis comme
vous passionné d'algues et de plantes, mais à des fins thérapeutiques ou
cosmétiques. Mon domaine, c'est la recherche de principes actifs.


— Je suis au courant, coupa précipitamment
Verdier. Vous êtes pharmacien, biochimiste et biologiste, mais surtout un
chasseur de molécules réputé pour avoir une intuition... efficace. Là où des
équipes sortent péniblement deux nouveautés en trois ans, vous proposez trois
produits originaux par an. Suis-je bien renseigné ?


— En tout cas de façon très flatteuse pour
moi, murmura Bertrand. Je vous en remercie.


— J'ai un sujet d'étude pour vous, un truc
passionnant. Figurez-vous qu'il y a trois ou quatre ans, un employé du Musée
océanographique a rejeté à la mer divers déchets d'aquarium, parmi lesquels des
morceaux de Caulerpa taxifolia. C'est chose courante, car ils préfèrent
utiliser ce raccourci plutôt que de descendre les déchets jusqu'aux poubelles.
Généralement, ces débris sont éliminés en quelques jours. Il y a beaucoup de
ressac au pied du Musée, et par vent d'est, les parois rocheuses sont
littéralement lavées par les vagues. Or, à ma grande surprise, la Caulerpa
s'est fixée sur le fond — un fond vaseux et plutôt désolé jusqu'ici — et elle
s'y plaît tellement qu'elle y croît et multiplie comme les petits pains de
l'Évangile.


— Depuis combien d'années, dites-vous ?


—Trois ans, peut-être quatre.


— Elle a donc résisté aux hivers ?


— Justement, voilà le mystère ! C'est dès
l'origine une algue résistante, sélectionnée et hybridée pour survivre en
aquarium, mais à une température tropicale. Or là, non seulement elle tient à
dix degrés, mais en plus vous la verriez : elle est encore plus belle et
touffue, dense comme un green de golf. Comment expliquez-vous cela ? »


Bertrand Jouve réfléchit plusieurs minutes.
Malgré le bruit environnant, il semblait totalement concentré. Jacques Verdier
l'observait, avec l'impression de voir les pensées du chercheur affluer et
s'organiser en réseau logique.


« Je ne peux pas expliquer sans avoir
étudié la plante. Cela dit, j'ai peut-être une idée. Dans mon labo, je cultive
certaines algues communes en les stressant avec de la chaleur, du froid, de la
lumière, des produits chimiques... pour stimuler leurs systèmes de défenses
contre les agressions. Les substances qu'elles sécrètent alors ne sont pas les
mêmes que dans des conditions normales. Mon objectif à moi est d'obtenir par ce
biais des molécules plus actives, mais pour vous, c'est peut-être l'explication
du phénomène. Confrontée à un milieu hostile, Caulerpa taxifolia réagit
en mobilisant des réactions d'ordinaire inactivées, qui stimulent au-delà du
normal ses capacités d'adaptation. Certaines équipes ont montré sur des mouches
drosophiles que si on stresse violemment Hsp 90 — une protéine qui protège
l'intégrité cellulaire — la mouche peut connaître des mutations génétiques
brutales. Un mécanisme de ce type pourrait avoir transformé votre Caulerpa en
sur-algue, en monstre de la mer extrêmement solide. Moins brutalement, on peut
imaginer que le choc thermique a stimulé le gène de résistance à la
température, permettant à l'algue de survivre au froid. Il y a peut-être
d'autres mécanismes d'adaptation. je donnerais cher pour les élucider, car
c'est sûrement une voie de recherche thérapeutique.


— Ne donnez rien, Bertrand, sourit Verdier,
c'est nous qui sommes prêts à vous donner... J'ai des amis sûrs, disposés à
investir beaucoup d'argent dans mes projets. Jusqu'ici, je me demandais comment
réchauffer la Méditerranée pour en faire une mer tropicale ! Aujourd'hui, on
prend le problème par l'autre bout, grâce à cette brave caulerpe. Si le sujet
vous intéresse, sachez qu'à partir d'aujourd'hui, l'argent n'est plus un
problème pour votre laboratoire. »


Jacques Verdier reprit son dossier. Il
expliqua au biologiste ce qu'il attendait de lui, en lui recommandant le secret
le plus absolu.


 


 


*****


 


 


Bertrand Jouve arriva tard chez lui. Le
soleil se couchait sur la colline, une brise légère agitait les herbes,
exaltant les odeurs de thym et de garrigue. Il gara sa voiture en haut de l'allée
et vit que le laboratoire était encore éclairé. Seul devant sa paillasse,
Mathias, une micropipette à la main, finissait de remplir les puits d'une
microplaque. Il leva les yeux, sourit à Bertrand :


« Bonsoir. Ton rendez-vous s'est bien passé
?


—Très bien. Tu vas avoir un surcroît de
travail.


— Le contraire m'aurait étonné, rit
Mathias. Est-ce que ça va s'accompagner aussi d'un surcroît d'argent ?


— Cette fois-ci, je le pense.
Sincèrement. Et en plus, il s'agit d'une recherche passionnante. »


Il soupira.


« Ça me ferait des vacances de chercher
tranquillement, sans me demander chaque matin où je vais trouver trois francs
six sous pour continuer.


—Tu sais, fit remarquer placidement
Mathias, la recherche n'est pas un pactole. Au CNRS, tu as des types hyperdiplômés
et sous-payés.


— Je suis d'accord, mais ils n'ont pas la
responsabilité d'une boîte. Ils font leur journée, et basta ! Moi, j'ai le
sentiment de n'avoir jamais le droit de m'arrêter une seconde pour souffler.
Aucun droit aux états d'âme. C'est parfois pesant.


— Mais également confortable... Quand tu as
le nez dans le guidon, tu ne vois plus rien d'autre. La fuite dans l'action est
un moyen commode de ne pas se regarder, de ne se poser aucune question
existentielle. Regarde : en temps de guerre, les gens ne souffrent pas de
dépression.


— Je ne te savais pas si philosophe »,
s'étonna Bertrand.


Le jeune Eurasien eut un petit sourire :


« Je ne suis pas philosophe, je suis
génétiquement mystique : mon arrière-grand-mère était bouddhiste, mon grand-père
s'est retiré dans un monastère, abandonnant femmes et enfants, et l'un de ses
fils — mon père — a suivi le petit séminaire avant de rencontrer ma mère dont
le regard de braise a mis son cœur en cendres ! »


Tout en parlant, Mathias avait fini de
remplir les quatre-vingt-seize puits. Il déposa la microplaque dans le lecteur
Elisa, rangea son matériel et se leva. Lui et Bertrand sortirent du
laboratoire. Il faisait nuit. Mathias enfourcha sa moto et salua son patron et
ami de la main. Bertrand le suivit des yeux un instant, puis se décida à
rentrer chez lui.


Assise sur le canapé, Béatrice feuilletait
un magazine. Il lui effleura les cheveux d'un baiser :


« Tu rentres tard, fit-elle. Je croyais
avoir entendu la voiture il y a plus d'un quart d'heure.


— Tu as bien entendu, mais je suis passé au
labo. 


— Bien sûr, où avais-je la tête ? »


Bertrand arrêta net le geste tendre qu'il
esquissait. L'ironie de sa femme le blessait comme un reproche :


« Écoute, fit-il, j'ai passé la journée en
rendez-vous à l'extérieur. C'est la moindre des choses que j'aille voir ce qui
s'est passé pendant mon absence, non ?


— Ai-je dit le contraire ?


— Non, mais tu le sous-entends sur un ton
que je n'aime pas du tout. »


Béatrice se leva et jeta le magazine sur la
table basse, puis toisa son mari sans aucune aménité :


« J'ai le droit d'avoir le ton qui me
plaît. S'il ne te convient pas, évite de me parler, je ne m'en porterai pas
plus mal, au contraire.


— Écoute, ne t'énerve pas comme ça, c'est
odieux. On ne peut plus se dire un mot sereinement, ça vire tout de suite au
drame.


— La faute à qui ? Personne ne te demandait
de venir t'enterrer ici, en tout cas pas moi. Tu avais une vie sans problèmes à
Paris, tu as tout bouleversé par pur orgueil, pour t'affirmer tout seul comme
un grand chercheur, un patron, un génie, pourquoi pas ? Total : on mène une vie
de fous, on ne profite plus de rien et je n'existe plus.


— Comment cela, tu n'existes plus ? Tu
es folle !


— Pas du tout. Tu n'as aucune considération
pour moi, tu t'intéresses davantage à tes bactéries ou à tes algues...


— C'est stupide ! Je pense que tu es
une femme formidable et... »


Béatrice traversait la pièce à grands pas.
Elle se retourna brusquement et coupa la parole à Bertrand :


« Une femme formidable, je sais ! Qui
bosse, qui comprend tout et arrive même à négocier avec les banques quand tu es
au bord du gouffre. Mais la femme que je suis, les besoins que je peux avoir,
tu n'en as aucune idée et tu t'en fiches d'ailleurs complètement ! Je suis
formidable tant que je ne te pose aucun problème... »


Elle sortit en claquant la porte, laissant
Bertrand interdit au milieu du salon. Il ne comprenait pas cette scène, pas
plus qu'il ne comprenait la rancoeur qu'elle semblait de jour en jour cultiver
contre lui. C'était d'abord pour elle qu'il souhaitait tant réussir, il avait
rêvé de ce laboratoire comme d'une œuvre commune et lui en voulait de son
désintérêt croissant. Il songea brusquement que le projet de Verdier tombait à
pic. S'il réussissait, Béatrice ne pourrait plus jamais le mettre en doute.
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MONACO, ANNÉES 90


MUSÉE OCÉANOGRAPHIQUE


 


 


 


Stéphane Granier s'essuya le front d'une
main lasse et enleva sa blouse. Il venait de passer près de six heures devant
son écran d'ordinateur. Des chiffres, des tableaux, des comptages d'espèces...
La mer se résumait parfois pour lui à des séries statistiques. Il pensa aux
réflexions de ses condisciples de la fac : « Un stage au Musée océanographique
? Tu ne t'embêtes pas ! Parle plutôt de vacances. Sois prudent avec les
princesses, sors couvert et fais gaffe aux paparazzi ! »


Le jeune homme éteignit l'appareil, qui
afficha l'écran de veille où des poissons multicolores nageaient nonchalamment
dans un aquarium virtuel. Il lui sembla qu'il faisait très chaud dans la pièce,
malgré la climatisation. Il eut soudain envie de fraîcheur, d'une autre
ambiance que celle parfois débilitante du laboratoire où il passait ses
journées. Il se serait bien offert une petite plongée récréative avant de
rentrer chez lui.


Dans le couloir, il entendit un bruit de
voix et vit passer deux des employés chargés de l'entretien :


« Bonsoir, fit-il, et bon week-end.


— On n'a pas encore fini, répondit Daniel,
il faut qu'on aille faire une inspection dans les profondeurs. Y a un truc qui
refoule, ce n'est pas normal.


— Je peux venir avec vous ? demanda
Stéphane. J'aimerais bien vérifier sur place deux ou trois trucs qui ne collent
pas avec mes statistiques. Ce n'est pas profond, dix à quinze mètres, pas plus.
»


Les deux employés se regardèrent, puis
Maurice, le plus âgé, fit un clin d'œil :


« OK, on t'emmène. Rejoins-nous au local
matériel. »


Stéphane Granier vérifia rapidement que
tout était rangé dans le laboratoire et sortit. Au local, Daniel finissait de
remplir le cahier d'emprunt du matériel.


« Maurice est déjà sur le bateau, je le rejoins,
dépêche-toi. »


Stéphane Granier fixa le détendeur sur la
bouteille, ajusta la stab et vérifia le manomètre : 190 bars, il aurait
largement de quoi se promener. Il enfila rapidement une combinaison de cinq
millimètres, boucla sa ceinture de plomb et mit son bloc sur le dos. Il n'avait
que quelques dizaines de mètres à marcher, ainsi chargé, avant de rejoindre
l'embarcadère de Port-Hercule. Palmes à la main, il sortit du local et cligna
des yeux sous la lumière vive du soleil de juin. La mer, à peine agitée par la
brise du soir, était d'un bleu profond ponctué d'éblouissants reflets. Des
effluves de crème solaire donnaient à l'air un parfum de vacances. Le jeune
homme inspira largement, heureux. Ses copains avaient raison : il était tout de
même agréable de préparer un mémoire dans ce cadre.


Maurice fit démarrer le moteur dès le
premier essai. Il suffisait de naviguer trois cents mètres pour se trouver à
l'aplomb d'une paroi verticale juste sous les fenêtres du Musée.


« Vous pouvez me larguer un peu plus au
large ? demanda Stéphane. Je reviendrai au bateau en palmant. »


Maurice le regarda d'un air bourru qui ne
trompait personne. Il aimait bien ce jeune qui ne s'y croyait pas et prenait
toujours le temps d'échanger quelques mots avec lui chaque fois qu'il venait
emprunter du matériel de plongée. « D'accord, acquiesça-t-il, mais fais pas le
con. Même à dix mètres, il peut t'arriver des bricoles si tu n'es pas prudent.
Tiens, ici ça te va ? Prépare-toi à sauter ! »


Stéphane Granier ajusta son masque, plongea
en bascule arrière, puis se rétablit et fit signe aux deux autres que tout
allait bien. Il purgea les résidus d'air que contenait sa stab et s'immergea.
Dès que l'eau commença à pénétrer doucement entre la peau et le néoprène de la
combinaison, il se sentit bien. L'apesanteur le calmait, les crissements des
micro-organismes sur les roches et le bruit de ses propres bulles lui donnaient
la sensation d'un autre monde. En cette fin d'après-midi, les rayons
pénétraient trop à l'oblique pour que la visibilité fût bonne. Des particules
rendaient l'eau un peu trouble. Il aimait cette ambiance irréelle. Quelques
poissons le fixèrent d'un œil placide : il dessina dans l'eau un large cercle
avec le bras, et le banc changea de direction. Le jeune homme palma une centaine
de mètres, sans se presser. Sous lui, l'herbier de posidonies[bookmark: _ftnref1][1]
ondulait doucement : il s'y promena quelques instants puis revint près de la
paroi verticale, à l'aplomb du Musée. C'est alors que son regard fut attiré par
une large tache claire juste au-dessous de ses palmes. Intrigué, il amorça une
descente vers le fond, prêt à ramasser les sacs de plastique ou les détritus
que le courant avait sans doute poussés jusqu'ici. Périodiquement, lui et ses
camarades se livraient à des opérations de nettoyage, mais ces dernières
semaines, ils avaient un peu négligé cette mission, à cause des examens de fin
d'année.


La tache claire n'était pas un objet. Vue
de près, c'était un vaste parterre de plusieurs dizaines de mètres carrés d'une
algue vert fluo superbe. Le jeune homme s'allongea au fond et examina l'intruse
: l'algue était hérissée de piquants symétriques, comme une feuille de
résineux, une feuille d'if. Elle ressemblait à s'y méprendre aux Caulerpa
taxifolia qui peuplaient les aquariums du Musée, une espèce tropicale si
décorative et solide que les aquariophiles du monde entier s'en échangeaient
des boutures. Stéphane Granier tira sur une tige de l'algue, qui résista. Il en
conclut qu’elle ne pouvait pas venir de l'aquarium, puisqu'elle ne flottait pas
entre deux eaux, comme le faisaient certains débris végétaux jetés à la mer
lors des opérations de nettoyage des bassins. Celle-ci était fixée au fond et y
poussait vigoureusement. Il la caressa du plat de la main, apprécia la densité
de ce tapis vert qui donnait à l'endroit un charme insolite. Il avait plongé
bien des fois en Méditerranée, sans jamais rencontrer pareille luxuriance. Par
comparaison avec la luminosité de l'algue, l'herbier de posidonies lui faisait
l'effet d'une sombre prairie. Il remonta à regret à la surface et retrouva
Maurice et Daniel une cinquantaine de mètres plus loin, qui l'attendaient
patiemment.


« Bonne plongée ? interrogea Maurice.


— Brève, mais bonne », répondit l'étudiant.


Sans trop savoir pourquoi, il s'abstint de
parler de sa découverte aux deux hommes. Cette prairie fluorescente l'avait
troublé, et il regretta tout à coup de n'avoir pas prélevé un échantillon
d'algue pour le montrer au Professeur.


 


 


*****


 


 


Stéphane reprit sa voiture et emporta son
matériel de plongée pour le rincer chez lui. Il logeait à Cap-d'Ail, dans une
studette louée par une vieille famille de la région. Très vite, il avait
sympathisé avec le fils, Sylvain, qui l'emmenait parfois plonger en Zodiac sur
les tombants de Cap-Martin. En cette fin d'après-midi, le week-end s'annonçait
chargé. À intervalles réguliers, on entendait le vrombissement de l'hélicoptère
venant de Nice, qui apportait sa cargaison de vacanciers au pied des hôtels.
Aux terrasses des luxueux cafés se mêlaient les rires de gorge de belles filles
bronzées et le bruissement cosmopolite des conversations. Les Italiens et les
Allemands étaient des habitués du lieu, les Anglais également, mais on
commençait à entendre des accents moins courants venus de l'Est. Les trottoirs
étaient d'une propreté rigoureuse, pas une voiture n'était mal garée. Tout les
cent mètres environ, des policiers montaient la garde, vérifiant d'un coup d'œil
l'immatriculation des véhicules. Stéphane Granier observait ce manège avec
curiosité : Monaco lui donnait l'impression d'être un décor, une image de
marque plus qu'une véritable ville. À son arrivée au Musée, il avait cherché à
se loger sur place. Le montant des loyers l'avait fait fuir...


 


 


*****


 


 


Pendant le week-end, il compulsa ses livres
de biologie marine, sans trouver d'explication plausible à la présence d'une
telle quantité d'algue tropicale dans une eau a priori peu adaptée à sa survie.
Le lundi matin, en arrivant au labo, il raconta sa découverte au vieux Joseph,
l'homme à tout faire du Musée, qui en connaissait tous les recoins et les
histoires. Accessoirement, il s'occupait de l'entretien des aquariums. Dès les
premiers mots, Joseph fit signe à Stéphane Granier de parler plus bas et
l'entraîna dans le couloir :


« Tu dis qu'il y en a beaucoup ? Quelle
surface à peu près ? »


Stéphane Granier haussa les épaules :


« Difficile à évaluer, tu sais, j'y suis
passé rapidement, je n'ai peut-être pas tout vu. Disons qu'il y a au moins une
surface de trente mètres sur quinze, puis une autre tache à peu près égale que
j'ai entr'aperçue un peu plus profond sur la droite... Ça te dit quelque chose
?


— Bien sûr que ça me dit quelque chose !
L'an dernier, en plongeant pour l'entretien des tuyauteries, j'en ai repéré une
petite surface, quelques mètres carrés juste à l'aplomb de la paroi, à deux pas
de la bouche d'aspiration d'eau de mer. J'en ai parlé au Professeur, il m'a ri
au nez en me disant de ne pas me faire de souci, que l'algue ne passerait pas
l'hiver et allait mourir toute seule.


— C'est ce qu'elle aurait dû faire,
il a raison.


— Peut-être, mais si tu en as vu
plus de cinq cents mètres carrés, ça veut dire que non seulement elle supporte
le froid mais qu'en plus elle pousse. Bizarre pour une espèce tropicale.


— Et alors ? J'ai beau être né
ch'timi, je me suis bien habitué au soleil du Midi ! »


Joseph sourit, enleva puis remit ses
épaisses lunettes, après en avoir vaguement essuyé les verres sur sa manche de
blouse. Son regard de myope apparut fugitivement à Stéphane Granier, qui lui
trouva l'air soucieux :


« Tu devrais quand même en parler au
Professeur, suggéra Joseph. Si la caulerpe prolifère, il faudrait l'arracher.


— Je vais faire mieux. Je vais aussi
en toucher deux mots au professeur Szemein, que j'ai eu en second cycle. C'est
un spécialiste des caulerpes. Lui me dira ce qu'il en est, s'il pense que c'est
dangereux et ce qu'il faut faire. »


L'employé fit la moue. La suggestion ne
semblait pas lui plaire :


« Je ne suis pas trop d'accord. Le
Professeur sera furieux si tu parles à l'extérieur de ce qui se passe ici.


— Je ne vois pas pourquoi. D'ailleurs le
Professeur a déjà travaillé avec Szemein, ils se connaissent.


— Justement. Si Szemein conclut qu'on a
fait une bourde en laissant cette algue s'implanter sous nos fenêtres, le
Professeur sera vexé. Il y a des susceptibilités entre scientifiques, tu
n'imagines pas. Et ici, il y a des susceptibilités encore plus grandes qu'ailleurs.
»


Joseph saisit l'étudiant par le bras et
l'entraîna dans le couloir en jetant des regards méfiants autour de lui, comme
s'ils avaient été environnés d'espions :


«Tu es nouveau au labo, alors si je peux te
donner un conseil : considère que toute critique à l'encontre des gens du Musée
est source d'incident diplomatique. Ici, on est sous statut français mais on
vit en terre étrangère, et pas n'importe quelle terre. Un royaume ! Enfin, une
principauté...


—Tu exagères !


— Pas forcément. Enfin, fais comme tu le
sens, tu verras bien le résultat... »
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Le Professeur daigna à peine écouter
Stéphane Granier lorsque celui-ci lui parla de l'algue. Comme d'habitude, il
était pressé et écourta l'entretien :


« Je suis au courant, ça n'a aucune
importance. En dessous, on avait un fond vaseux et plus ou moins insalubre. Si
de la verdure s'y plaît, tant mieux.


— Mais elle semble assez envahissante...


— Écoutez Granier, vous êtes chargé de
comptage d'espèces et n'avez pas de temps à perdre pour rédiger votre mémoire.
Jacques Verdier est le spécialiste des espèces tropicales. C'est lui qui gère
cette question. S'il y avait un problème, il serait forcément au courant et
m'en aurait parlé. Ce n'est pas votre affaire. Chacun son domaine. »


Le ton était si sec que l'étudiant n'osa
plus dire un mot. Originaire du Sud-Ouest, le Professeur mesurait près de deux
mètres et sa stature d'ancien rugbyman en imposait à tous. À cinquante ans à
peine, il avait acquis une réputation de scientifique irréprochable, mais aussi
d'irascibilité extrême. Mieux valait ne pas le contredire. Prudemment Stéphane
Granier s'abstint d'évoquer le professeur Szemein et décida de poursuivre seul
ses investigations.


Au téléphone, Szemein parut très intéressé,
quoique dubitatif :
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« Tu as peut-être confondu avec une autre
espèce, il faudrait que tu m'envoies des photos et des échantillons. Avec les
examens, je n'ai pas le temps de passer au Musée en ce moment. Sois discret,
surtout, je ne voudrais pas me mettre mon cher collègue à dos, il n'aimerait
sûrement pas être pris en défaut.


Le jeune homme décida qu'il ferait une
nouvelle exploration de nuit, à une heure où il était sûr que le Professeur
serait rentré chez lui. Il s'en ouvrit à Joseph, qui le regarda comme s'il
était fou


« De nuit ! Comment vas-tu y aller ?
Les clés du bateau sont dans le local, et personne ne te les prêtera, c'est
trop risqué.


— Je vais demander à Sylvain de me prêter
son Zodiac. Il est amarré au port de Cap-d'Ail. En longeant la digue, j'en ai
pour dix minutes, sans me presser.


—T'es malade ! Si tu te fais repérer par la
police,


ça va être le scandale.


— Écoute, Joseph, je t'ai fait confiance
parce que tu m'as dit que tu connaissais cette histoire d'algue... mais si ça
te pose problème, on n'en parle plus. Je te demande juste de garder le secret.
»


Joseph haussa les épaules.


« Ici, personne ne dit jamais rien et
pourtant tout se sait. Tu en as parlé à Verdier ?


— Non. Mais je le ferai très vite, dès que
je serai sûr de mon coup. Je n'ai pas envie qu'il —l'envoie bouler en se
foutant de moi. »


Il faisait nuit noire lorsque le jeune
homme arriva au ponton où ses hôtes amarraient leur Zodiac. Il détacha le bout
et démarra en douceur, laissant le moteur au ralenti pour ne pas faire trop de
bruit. Au loin, sur l'eau, brillaient les feux de quelques barques de pêche.
Avec un peu de chance, s'ils le repéraient, les agents de la police maritime le
prendraient pour un de ces pêcheurs nocturnes. Il longea la digue et arriva
sans encombres au pied du Musée. De nuit, le bâtiment lui sembla encore plus
majestueux. Stéphane Granier eut une pensée pour le prince Albert I' qui par
amour de la mer avait consacré tant de millions à cette réalisation et parcouru
les océans loin des mondanités de l'époque.


Il s'ancra le plus près possible de la
falaise et plongea, muni d'un projecteur et d'un appareil photo étanche. Avec
l'obscurité, l'eau lui sembla froide. Il mit cette impression sur le compte du
stress et se rassura en songeant que dans un quart d'heure, il aurait récolté
tous ses échantillons et fait ses clichés : « Comme ça, pensa-t-il, je serai
nickel-chrome. Dès que Szemein m'aura confirmé que c'est une taxifolia, j'irai
voir Verdier. »


Tout en monologuant, il balayait le fond
avec le faisceau de sa lampe, pour essayer d'évaluer la surface couverte par
l'algue. Elle commençait à trois mètres de fond et descendait apparemment très
loin, trop profond pour qu'il s'y aventure seul. Autour de lui, tout était
noir. Seul le bruit de son souffle troublait le silence. L'atmosphère n'avait
rien à voir avec celle d'une plongée de jour, si détendante. Malgré lui, le
jeune homme se sentait un peu anxieux. Il n'avait pas l'autorisation de plonger
seul, surtout de nuit. Il lui sembla soudain entrevoir une ombre derrière lui
et il sursauta, avant de se morigéner :


« Pas de panique, bouffon ! Tu viens
d'avoir peur d'une bouche de vidange ! Allez, une bouffée d'air pour la route,
et je descends faire ma récolte.»


Au moment où il amorçait son plongeon, il
sentit quelque chose le freiner dans sa descente, comme s'il était tiré en
arrière, puis il entendit un bruit étrange, une sourde explosion. La dernière
chose dont il eut conscience fut le nuage de bulles qui s'échappait de sa bouteille,
l'enveloppait et le ballottait tel un ovni perdu dans le cosmos, dans une sorte
de vertige. En montant, les bulles grossissaient, grossissaient, puis
éclataient à la surface comme des méduses de verre.
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«  Garçon, deux autres casas ! »


Le serveur fit signe qu'il avait compris et
virevolta au milieu des tables sous l'œil hilare de Pierre Messager, qui lui
lança :


« S'il vous reste des olives, je ne suis
pas contre. — Ça roule, répliqua le serveur, des olives noires et un peu de
soubressade ?


Bonne idée ! Et mettez-moi un morceau de
fougasse avec la soubressade, ce sera encore meilleur. »


Pierre se tourna vers Bertrand, qui avait
suivi le dialogue avec amusement.


« Je meurs de faim, tu comprends, et à
l'heure où je prends l'avion, ils vont me servir un verre et trois cacahuètes,
ça va faire léger jusqu'à Paris.


— Tu as de la chance, le serveur t'a à la
bonne, fit remarquer Bertrand. D'ordinaire, il est assez radin pour la kémia.


— Je crois que je lui plais. Tu as vu comme
il se tortille avec son plateau ? »


Les deux amis éclatèrent de rire. Pierre
allongea les jambes devant lui et s'étira avec bonheur. Bertrand et lui
s'étaient perdus de vue pendant 


années, après leurs années d'études
communes à la faculté des sciences de Marseille-Luminy. Ils s'étaient ensuite
retrouvés en région parisienne. Pierre avait fondé une agence de conseil en
environnement et urbanisme, Bertrand travaillait pour un laboratoire
pharmaceutique. Ils avaient pour l'habitude de dîner de temps à autre ensemble,
entre hommes. Béatrice et Hélène avaient peu d'atomes crochus. Lorsque Bertrand
avait décidé de quitter son poste pour monter son propre laboratoire dans le
Sud, Pierre avait promis de lui rendre visite. Le temps avait passé sans qu'il
parvienne à se rendre libre. Un rendez-vous avec un client niçois lui avait
permis de revoir enfin Bertrand :


« Alors, tu es heureux de ton installation
ici ?


— Globalement oui, convint Bertrand.
C'était plus logique de toute façon. Les trois quarts des plantes terrestres ou
marines que j'étudie sont méditerranéennes. Continuer à travailler dans les Yvelines
était absurde. Et puis maintenant, je suis mon propre patron. Je peux faire de
la recherche comme je l'entends, moitié terrain, moitié labo. Tu sais, si je
nevais pas observer les plantes là où elles poussent, je perds ma créativité,
je trouve beaucoup moins.


— Ah bon ? Et tu expliques ça comment ?


Parce que j'ai un raisonnement simple : je
regarde comment se débrouillent une plante ou une algue pour survivre dans un
environnement hostile, et j'en tire des hypothèses sur leurs moyens de
défenses. C'est comme ça que j'ai découvert les deux derniers extraits que j'ai
brevetés. Les médicaments ne sont jamais que des moyens de défense contre une agression.


—  Et financièrement, ça va ? Tu t'en tires
? »


Le biologiste fit la grimace.


« Difficilement. Il y a trop de délais
entre la recherche et l'exploitation, trop d'études et de dossiers à financer
avant de toucher le moindre centime. J'ai dans mes tiroirs plusieurs plantes
fabuleuses, mais je n'ai pas les moyens de mener la recherche à terme. Alors
pour financer ce qui me tient le plus à cœur, j'accepte aussi des travaux sans
intérêt, voire limites...


— Limites ?


— Enfin, je dis limites... Pas vraiment.
Disons qu'on me sollicite parfois pour des études dont les conclusions sont
fixées d'avance. À moi de faire coller l'étude avec ce que souhaite le client.
C'est très facile : il suffit d'exclure certains résultats, d'en extrapoler
d'autres... Je ne dis rien de faux, je pèche par omission. Tu connais la
formule : il y a le mensonge, le gros mensonge et la statistique. Je mens
statistiquement, rien de plus. »


Il s'interrompit pour picorer une olive, et
rajouta de l'eau fraîche dans son casa, qui devint d'une blancheur opaline.
Pierre Messager buvait à petites gorgées, tout en contemplant la mer. Il
regarda amicalement Bertrand :


« Je vois très bien ce que tu veux dire. Il
y a presque deux ans, on m'a demandé une étude d'impact sur un projet
immobilier, tout près de Roquebrune. Un projet dément, comme tout ce qui se
construit ici. Y a plus de plage, que du béton, et ils essayent encore de
gagner sur la mer. Là, ils voulaient construire une marina avec les logements
qui vont avec. Manque de pot pour les promoteurs, la loi française est très
stricte. Depuis quelques années, on protège l'herbier de posidonies, sans
dérogation possible. C'était bourré de posidonies juste à l'emplacement du
projet, j'ai donc donné un avis défavorable... non sans peine. Tu ne peux pas
savoir ce qu'on m'a proposé pour changer mes conclusions : dîners fins,
promesses de contrats, pont d'or... et pour finir, menaces de me
"casser" si je résistais aux avances de ces messieurs.


— Et tu as résisté ?


— Oui. Je ne suis pas un héros, rassure-toi.
Simplement, j'ai la chance que mon agence soit basée à Paris, avec des contrats
dans toute la France, pas seulement dans le Midi. Du coup, les pressions locales
n'ont pas la même force. C'est ce qui me retient de m'installer dans la région.
Aurais-je encore la possibilité de résister si tous mes clients sont du coin ?


— Tout dépend du prix de ton
incorruptibilité ! sourit Bertrand. Cela dit, ne crois pas que je sois
fortement corrompu. Depuis cette étude un peu limite, j'ai eu d'autres
contacts, nettement plus intéressants, qui devraient me permettre de voir le
bout du tunnel. »


Le chercheur changea brusquement de
conversation :


« Comment va Hélène ? Il y a un bail que je
ne l'ai pas vue.


— Bien, très bien. Son atelier de
restauration marche du tonnerre de Dieu. Elle est devenue la reine des puzzles
en céramique. On lui apporte un sac de débris, elle en tire un vase du XVIIIe.


— Toujours aussi belle ?


— Pas de changement. Elle n'a pas besoin de
restauration, elle ne s'use pas. »


Pierre ajouta, ironique :


« La froideur doit conserver, tu sais.
C'est toujours un iceberg. Superbe iceberg, mais iceberg quand même. C'est la
vie... Pour le reste, elle est parfaite... Tiens, tu me passes le journal, là,
sur la table à côté ? Je vais voir la température qu'il fait au nord de la
Loire. »


Bertrand allongea le bras et saisit le
quotidien. Pierre Messager l'ouvrit à la dernière page et consulta la météo en
fulminant à la vue de la carte de France coupée en deux : soleil au sud,
averses au nord. Il tourna quelques pages, jeta un coup d'œil aux nouvelles
régionales :


« Oh merde ! Encore un accident de plongée
!


— Où ça ?


— Tout près d'ici, juste sous le Rocher.
Écoute... "Le corps d'un étudiant en stage au Musée océanographique de
Monaco a été découvert par quinze mètres de fond, sous les fenêtres de
l'établissement. Selon les premières constatations, l'accident est dû à la
brusque rupture d'un flexible de manomètre, qui a vidé la bouteille du plongeur
en quelques secondes..." »


Il leva les yeux de la page :


« Putain d'accident con ! Comment un
flexible peut-il se couper comme ça ?


— Il a dû l'accrocher quelque part, supposa
Bertrand. Un angle de rocher aiguisé, ça fait du dégât.


— Eh, attends, tu plonges comme moi. Si tu
n'as plus d'air à quinze mètres, tu largues ta ceinture et tu fais une RSE[bookmark: _ftnref2][2],
non ?


— En théorie, tu as raison, fit Bertrand,
mais il faut croire que la réalité n'est pas si simple. Peut-être que le gars a
heurté une pierre avec sa tête et s'est étourdi, peut-être qu'il a paniqué
quand l'air a fusé. Ça m'est arrivé une fois : on a l'impression de barboter
dans le champagne et d'être un bouchon. Si tu es débutant, tu peux paniquer.


— Peut-être. N'empêche que c'est vraiment
l'accident idiot. Le pauvre gosse avait vingt-quatre ans. Pas un âge pour
mourir. »


Pierre consulta sa montre et se leva.


« Je suis désolé, il faut que j'y aille.
J'ai promis à Hélène de rentrer ce soir. Demain, c'est notre quinzième
anniversaire de mariage, et je n'ai toujours pas de cadeau ! Mais la prochaine
fois, promis, je viens visiter ton domaine. Salut ! Embrasse Béatrice de ma
part. »


Il jeta un billet sur la table et salua
d'un large geste le serveur qui esquissa un baiser de la main, puis se ravisa.
Bertrand surprit la scène et éclata de rire. Il regarda s'éloigner son ami, puis
reprit le journal pour finir sa lecture. En page intérieure, on annonçait
l'inauguration réussie d'un centre de thalassothérapie luxueux, dernier
rendez-vous de la jet society.
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Le professeur David Szemein lut lui aussi
le récit de l'accident dans la presse. Il en fut très attristé. Stéphane
Granier avait été son étudiant durant deux ans, et il avait su apprécier les
qualités du jeune homme. Il s'étonna que le Professeur ne l'eût pas appelé, et
décida de lui téléphoner.


Au bout du fil, celui-ci semblait gêné.


e Je suis désolé, David, je n'ai pas eu le
temps de te joindre. Ainsi, tu l'as appris dans le journal ? Triste, n'est-ce
pas ? Mais aussi, qu'allait-il faire à plonger de nuit, c'est de la folie !


— Ah bon, il plongeait de nuit ?


—Tu ne savais pas ? Eh oui, on l'a trouvé
avec un projecteur près de lui, encore allumé. Entre parenthèses, ces engins-là
ont une sacrée autonomie... Bref, on ne sait pas pourquoi il a décidé d'aller
se balader seul sous la mer à onze heures du soir. On leur donne pourtant assez
de consignes de prudence ! Je vais revoir la procédure d'emprunt du matériel,
pour qu'aucun stagiaire ne puisse en emporter sans qu'un responsable soit
avisé. Encore une fois, je suis désolé.


—Tu n'y es pour rien...


— Je veux dire... désolé de ne pas
t'avoir prévenu moi-même. Il faut qu'on trouve un moment pour déjeuner, le
temps passe décidément trop vite et l'administration me prend un temps fou.
Tiens, qu'est-ce que je disais ! Il faut que je te laisse, j'ai un double
appel. »


David Szemein raccrocha, songeur. Cet
accident lui laissait une curieuse impression. Il connaissait bien Stéphane
Granier et avait plongé de nombreuses fois avec lui. Ce n'était pas le genre à
paniquer pour un rien à quinze mètres de fond. Même de nuit.
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Ce pourrait être un titre de film ou un nom
de tableau flamand : Hélène allumant le feu sous la marmite. Le geste
est précis, serein. Cette femme est capable de tout faire avec sérieux. Aucune
crainte avec elle que l'eau déborde ou que les tartines brûlent dans le
grille-pain. Elle semble absorbée par mille pensées, loin de ces préoccupations
subalternes. Mais dès que l'eau menace de déborder, sa main souveraine
s'approche du bouton et éteint la flamme. Elle saisit le manche de la casserole
sans jamais se brûler, les jeux sont faits. Tristes jeux. Elle aime l'harmonie
en toute chose, qui rime avec ennui. Sa vie est un cahier des charges très
précis dont elle respecte à la lettre les consignes. Elle serait architecte,
elle gagnerait tous les concours.


Pierre Messager regarda sa femme beurrer
les tartines du matin. Il aurait dû être heureux de cette attention, il ne vit
que la parcimonie avec laquelle Hélène étalait le beurre. Pas de la radinerie,
de la prudence. Le beurre fait grossir et augmente le taux de mauvais
cholestérol. Elle tenait à sa santé. Elle voulait Pierre svelte et surveillait
tout ce qu'il avalait. Des fruits, des légumes, peu de viande. Un peu de vin,
heureusement, depuis que les médecins avaient décrété que c'était plutôt bon pour
le cœur. Elle le poussait à faire du sport, sans insister. Il n'avait même pas
le bonheur de la traiter d'emmerdeuse.


En buvant leur café, ils parlèrent des
nouvelles du jour. Hélène était capable dès le réveil de soutenir une
discussion de bon niveau, tandis que Pierre, la tête encore brumeuse, rêvait de
silence. Elle débarrassa la table, il la suivit des yeux. En quinze ans, elle
n'avait pas forcé sur les rides ou l'affaissement de l'ovale du visage. On lui
donnait à peine trente ans, mais trente ans de bonne sœur. Les religieuses
aussi gardent cette éternelle jeunesse du visage même quand elles deviennent
mères supérieures, cette peau diaphane superbe et si peu troublante. L'âme
lisse et l'absence de passions néfastes ont un côté glaçant. Quand il faisait
l'amour avec Hélène, Pierre hésitait entre la satisfaction de l'éjaculation
réussie et un curieux sentiment de frustration. Au plus fort de leurs ébats,
cette femme restait éminemment respectable, distanciée. Alors il rêvait d'une
fille un peu vulgaire sur les fesses de laquelle taper gaillardement, une femme
sensuelle dont il verrait s'allumer le regard tandis que ses yeux
s'attarderaient sans aucune pudeur à hauteur du ventre, une femme qui ne lui
dirait pas « je t'aime », mais « je te désire» et réclamerait son sexe à lui
partout en elle. Une femme aux seins gonflés par les caresses et aux lèvres
gourmandes, qui lui dirait des mots troublants... Pierre rêvait d'une amoureuse
qui se donne, d'une amante Piaf qui l'aurait dans la peau.


Au lieu de quoi, il fallait qu'il trouvât
un cadeau pour Hélène avant ce soir. Quinze ans de mariage, noces de quoi, au
fait ? Ni papier ni bois, pas encore argent. Peut-être porcelaine, ou agate, ou
perle... Des matières peu propices à inspirer la passion.


Il chercha toute la journée. Christine, son
assistante, lui suggéra des idées farfelues : un week-end à Disneyland, un
baptême de montgolfière, une invitation au concert des Stones. Tous deux en
rirent beaucoup, mais à cinq heures le problème restait entier. Pierre décida
de partir plus tôt. « Il faut absolument que je trouve quelque chose. Peut-être
un parfum ?» Il prit sa voiture au parking sans se douter qu'il ne lui restait
que dix minutes de quiétude à vivre.


Au rond-point Franklin-Roosevelt, il
emprunta la rue du Faubourg-Saint-Honoré, en profitant de l'embouteillage pour
détailler les vitrines. De belles choses, mais aucune qu'Hélène n'eût déjà,
identique ou similaire : le luxe est un langage international. Il reconnut les
foulards et les bijoux qu'il lui avait rapportés de chacun de ses voyages. Rien
d'insolite, aucune surprise. Il tourna rue Boissy-d'Anglas. Moins de vitrines,
plus de monde sur le trottoir. Un camion de livraison ralentissait la
circulation, des vélos étaient enchaînés le long d'un mur. Une fille en
pantalon et pull-over rose dragée le doubla en courant sur le trottoir de
droite. Pierre la suivit des yeux, nostalgique. Hélène avait autrefois cette
vivacité et cette silhouette bondissante quand elle courait sur la plage pour
lui échapper. Ils jouaient à chat. Il finissait toujours par la rattraper, la
jeter sur le sable et la rouer de baisers. Parfois, il avait du mal à se
souvenir que tous deux avaient été ces amoureux fous. Aujourd'hui, Hélène avait
la même silhouette que cette jeune fille, mais la vivacité, la vie s'étaient
éteintes.


Il s'arrêta au feu rouge à l'instant précis
où la jeune femme en rose se jetait dans les bras d'un homme qui l'attendait.
Scène de film presque trop belle sur fond d'obélisque. La place de la Concorde
était lumineuse, un cordon de policiers gardait l'entrée de l'hôtel Crillon où
devait sans doute séjourner un chef d'État étranger, des barrières empêchaient
toute approche du public. Son cerveau enregistrait tous les détails, même la
forme d'un nuage liseré d'une lumière cinglante, juste au-dessus des Tuileries.
Pierre regarda l'homme et la femme s'embrasser passionnément. Ses mains à elle
descendirent rapidement le long du dos de l'amant, remontèrent sous le pull. Il
lui fallait le contact direct avec la chaleur de la peau, comme une urgence. Il
la vit reprendre son souffle, poser sa tête contre la poitrine de l'homme
qu'elle étreignait, son regard tourné vers Pierre sans le voir. Il reconnut
Hélène.


Il sursauta lorsque l'automobiliste qui le
suivait klaxonna avec un appel de phares rageur. Il débraya, enclencha la
première, démarra rapidement et fit un tour complet de la place, pour les
revoir. Au premier passage, il vit Hélène rire aux éclats, la tête jetée en
arrière, tandis que l'homme lui caressait la joue. Il nota en passant que
celui-ci était très mince : une tartine finement beurrée, du sport... ou dix
ans de moins que lui ? Au second tour, ils avaient disparu. Pierre fut tenté de
les chercher dans les rues alentour, puis y renonça. Il traversa la Seine, la
tête vide, incapable d'aligner deux pensées, se gara du côté de Saint-Germain,
sur un bateau. Dans une boutique indiquée par Christine, il acheta un pantalon
de toile rose dragée et un pull assorti en laine mohair. Il fit faire un paquet
cadeau.


« Mademoiselle, attendez ! »


La vendeuse allait fermer le paquet. Elle
s'interrompit, l'air interrogateur. Pierre renonça, eut un geste évasif de la
main :


« Non, ce n'est rien. Vous pouvez finir. »


À quoi bon mettre un mot dans le paquet ?
Entre l'ironie, la tendresse, la colère, il aurait eu trop de mal à trouver le
ton juste, à supposer qu'il existe un ton juste pour dire à sa femme « Bon
anniversaire de mariage, ma chérie, je t'ai aperçue cet après-midi avec ton
amant.» Pierre aurait voulu lui raconter cette émotion qui l'avait saisi à la
voir ainsi vivante et passionnée, ce trouble devant sa fébrilité à poser les
mains sur cet homme, l'impression qu'il s'en fallait de très peu qu'elle ne le
déshabillât en public et s'offrît à lui devant tout le monde. Et surtout, surtout,
le sentiment d'être passé complètement à côté de ce qu'il y avait de plus
important dans sa vie, de n'avoir rien compris à cette femme. À sa femme.
Incapable d'expliquer tout cela. Il avait toujours été assez inapte à
l'expression des sentiments. Le reproche même qu'il faisait à Hélène. Il sourit
en imaginant sa réaction à ce cadeau, mais il n'était pas dupe : cette mise en
scène était le seul moyen qu'il avait trouvé pour taire sa douleur et sa rage.
Honnêtement, il aurait préféré casser la gueule à ce type. Pour se calmer, il
tourna trois quarts d'heure au hasard dans les petites rues du sixième
arrondissement.


Le soir, Pierre retrouva Hélène dans la
sage robe bleue qu'elle portait le matin pour aller travailler. Il se demanda
un instant s'il n'avait pas été victime d'une illusion, s'il n'avait pas pris
une autre femme pour elle. Une énorme bulle d'espoir lui envahit le cœur. Tout
était encore possible. Il lui tendit le paquet, elle l'ouvrit après un bref
merci, sortit sans un mot le pantalon, puis le pull qu'elle prit aux épaules et
plaça devant elle pour juger de l'effet qu'il faisait. Dans le miroir, Pierre
la vit sourire, du même sourire que celui qu'elle avait eu cet après-midi place
de la Concorde. Elle ne laissa aucune place à la moindre ambiguïté, parfaite
comme toujours.


« Donc, tu sais ?


— Oui.


— Depuis longtemps ?


— Il y a deux heures, place de la
Concorde.


— Je ne t'ai pas vu.


— J'étais en voiture.


— Je comprends. »


Pierre attendait qu'elle dise quelque
chose. Autre chose. Il se sentit misérable :


« Qui est-ce ?


— Le nom ne te dirait rien.


— Ce n'est pas grave, dis-le quand
même, dis-moi ce qu'il fait, où tu l'as rencontré, comment ça s'est passé... »


Hélène posa sur la table le pull-over
qu'elle avait gardé devant elle. Elle se tourna vers Pierre :


« Non, Pierre, je n'ai pas envie d'en
parler. »


Il se sentit dépossédé, plus trahi par ce
refus que par tout le reste.


« Tu veux qu'on divorce ? »


Elle sourit.


« Tout de suite les grands mots ! Tu feras
comme tu veux, mais moi je n'y tiens pas. Est-ce que je t'ai demandé le divorce
quand tu as connu Dominique, Ariane, Nathalie, Virginie, et tant d'autres ?


—Tu as eu envie de te venger, c'est ça ? »


Il aurait tant aimé qu'elle répondît « oui
», qu'elle lui affirmât comme un défi : « Une femme a le droit d'avoir un
amant, puisque les hommes ont des maîtresses.» Pierre avait toujours défendu
intellectuellement cette thèse, il se sentait résolu aujourd'hui à la défendre
dans les faits. Un vrai challenge pour prouver sa force et sa bonne foi. Il se
sentit tout à coup rasséréné. Il n'y avait plus de problème. Tous les couples
vivent ce genre de crise. Surtout après quinze ans.


« Me venger de quoi ? demanda Hélène. Je ne
me suis jamais sentie lésée. Ce n'est pas une question d'amant ou de
maîtresses.


— Ah bon ! Et c'est quoi alors ?


— Une question de vie. Il y a des années
que je me regarde marcher à côté de la vie sans me sentir concernée par elle,
que je me demande pourquoi tant et tant de matins et de soirs tous pareils, des
années que je bous avec un couvercle sur la tête et que je fais mine de croire
à des principes dont je n'ai que faire, comme une bonne élève qui veut
simplement qu'on lui fiche la paix. Il arrive fatalement un moment où la
marmite explose. Ce n'est pas cet homme que tu as vu qui a fait sauter le
couvercle. C'est parce que j'ai fait sauter le couvercle que j'ai pu rencontrer
cet homme. Sans cela, je ne l'aurais même pas remarqué.» Pierre ne put
s'empêcher de poser la seule question qui lui importait, la plus stupide aussi
:


« Est-ce qu'il te fait l'amour mieux que
moi ?


— Je ne peux pas dire, je ne fais pas de
banc d'essai. C'est plutôt moi qui suis différente. Je me découvre gourmande,
violente, lyrique... cela m'étonne moi-même.


— Hélène... j'ai toujours su que tu étais
passionnée. C'est passionnée que je t'ai toujours rêvée. Pourquoi ne pas le
vivre ensemble ? »


Elle eut soudain l'air très triste, une
voix fragile qu'il ne lui connaissait pas.


« Parce que tu as eu quinze ans pour cela.
C'est beaucoup. Plus sans doute que je ne pourrais donner à aucun autre homme.
Je ne rattraperai jamais ce temps perdu. »


Elle s'assit face à lui, accroupie sur ses
talons :


« Je suis désolée, mais j'ai besoin de me
retrouver. Je n'ai rien contre toi. C'est une affaire entre moi et moi. J'ai
trente-huit ans, Pierre, il est temps que j'existe enfin et il est hors de
question que j'y renonce. »


Il comprit tout de suite qu'elle ne
changerait pas d'avis. Il n'avait pas le choix, il lui fallait la laisser seule
au moins quelque temps. Ensuite, ils verraient... Pierre allongea le bras vers
la table basse et saisit une cigarette. Il l'alluma, aspira une bouffée, puis
énonça, en s'efforçant de garder un ton calme :


« Je vais m'arranger. Je peux dormir à
l'agence ou ailleurs pendant quelques jours. Ensuite, j'irai peut-être dans le
Midi. Nicolas m'a plusieurs fois proposé de me prêter sa maison sur une île, en
face de Cannes.


— Nicolas ?


— Oui, ce type moitié français
moitié grec qui magouille dans la ferraille et les voyages. Tu te souviens ? Il
expliquait qu'avec la ferraille, il finance des amis politiques, et que grâce à
ses amis politiques il sort blanchi de tous les contrôles.


— Je me souviens ! C'était à l'aéroport
d'Athènes il doit bien y avoir dix ans.


— C'est cela. Depuis, on se
téléphone de temps à autre et on déjeune. Il est marrant, un peu voyou mais
chaleureux. Je suis sûr qu'il sera d'accord. Une petite retraite au milieu des
pins me fera du bien. »


Pierre imagina un autre rythme de vie,
pendant quelques semaines. La mer à toute heure face à lui, l'odeur des herbes
chaudes et des sentiers sur lesquels il aimerait marcher. Il y avait longtemps
qu'il n'avait pas pris le temps de marcher sans but. Il irait aussi rendre
visite à Bertrand et peut-être pourraient-ils faire quelques plongées ensemble.
Hélène sourit en écoutant Pierre penser à haute voix. Elle eut le fugitif
sentiment que lui aussi venait de faire sauter un couvercle dans sa tête.
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Après leur discussion, Pierre dit à Hélène
qu'il préférait quitter l'appartement le soir même et qu'il l'appellerait. Il
remplit une valise et retourna à son bureau. De là, il téléphona à Nicolas et
lui demanda s'il pouvait passer quelques jours dans sa maison de l'île de
Lérins. En deux mots, il lui exposa ses problèmes avec Hélène. Nicolas comprit
tout de suite. Il connaissait les vertus du soleil sur l'humeur et approuva :


« Tu as raison, c'est ce qu'il y a de mieux
à faire. Passe à l'agence demain, je te donnerai les clés et toutes les
consignes pour te servir de la maison. Ne t'occupe pas de ton billet d'avion,
je te le réserve. »


Pierre prévint ensuite Daniel, son associé,
divorcé depuis trois ans d'une Américaine retournée aux États-Unis. À l'époque,
Pierre lui avait prêté de l'argent pour payer son avocat. Périodiquement,
Daniel arrivait au bureau, tremblant d'excitation, pour parler à Pierre d'une
femme entrée dans sa vie, peut-être la femme de sa vie, pour conclure quelques
semaines ou quelques mois plus tard :


« Encore loupé ! Décidément, j'ai
l'impression de toujours écrire la même histoire. »


Aujourd'hui, c'était à son tour de rassurer
Pierre :


« Pars tranquille, tout ira bien. Les
affaires sont calmes en ce moment, je me débrouillerai. Et toi, débrouille bien
ta tête.


— Je vais essayer.


—Tu y arriveras. Tu sais, c'est peut-être
une chance, ce qui t'arrive.


—Tu crois ?


— Je crois. »


Pierre fut ému par cette chaleur, cette
confiance spontanée. Il s'était imaginé que son infortune ferait rire, ou
sourire. Au mieux, il espérait l'indifférence. Il découvrait une fraternité
inconnue.


Après avoir raccroché, Pierre se sentit
désemparé. Il regarda autour de lui. L'ombre des étagères métalliques lui
sembla sinistre. Le canapé de cuir ne le tentait vraiment pas. Dormir dans un
bureau, seul, c'était une défaite. Il décida de rendre une visite impromptue à
Virginie.


« Virginie ? C'est Pierre. »


Le grésillement du portier électronique
l'empêcha de bien saisir sa réponse, mais la tonalité joyeuse y était. Il monta
au troisième. Sur la moquette sombre du palier, un rai de lumière : elle avait
entrouvert sa porte. Pierre se rapprocha à pas de loup. Envie de loup. Désir
brutal de faire jouir une femme, besoin de se prouver. Dès qu'entre une femme
dans le scénario, il faut à nouveau des preuves.


Virginie l'attendait dans le couloir,
cheveux défaits. Une liquette blanche pour toute robe s'ouvrait sur ses
rondeurs. Il vit dans l'ombre ses jambes de fillette jointes l'une contre
l'autre, brunes. Écarter ces jambes, très vite... Pierre la saisit aux épaules,
éteignant au passage la lumière du couloir, renversa sa tête, fouilla sa
bouche. Baiser fougueux de cinéma. Elle ravie, surprise. Pierre ne l'avait pas
habituée à tant de hâte. Il la poussait, poussait, elle partait à reculons,
manqua trébucher. Pierre la retint d'un bras vigoureux. Elle, courbée en
arrière, s'abandonnait. Le canapé leur tendait les bras. Il la jeta dessus,
retroussa la liquette. Sans fioritures. Pénétration brutale d'un soudard
malheureux, viol au-dessus d'un nid de cocu. Virginie rendit les armes en
pleurant de plaisir. Pierre était étonné de sa propre brutalité. Et surpris de
découvrir qu'elle aimait cela.


« Lorsque s'effacent notre merveilleux
cortex, vingt siècles de culture gréco-latine, de délicatesse, d'amour
courtois, de lettres à une amante défunte, de brassées de myosotis et d'émois
de lycéen se demandant si oui ou non Julien Sorel et Madame de Rénal vont finir
par, un jour... ne reste qu'un reptilien cerveau plus ou moins spongiforme,
percé des trous noirs de l'absence. »


Et tandis que le traversaient ces pensées
désabusées, Virginie se tétanisait dans un ultime cri de jouissance. Elle se
tourna vers Pierre, les yeux embués :


« Mon chéri, tu n'as jamais été aussi
amoureux ! »


Tous deux allèrent ensuite dîner au
restaurant chinois, juste en bas de chez elle. Virginie commanda des nouilles
sautées et des litchis, Pierre des nems et du porc laqué. Huit petites tables
dans ce minuscule restaurant, deux seulement occupées. Pierre se demanda
comment les gérants gagnaient leur vie et pourquoi ils s'obstinaient à proposer
au moins cinquante plats à la carte, pour quatre clients commandant neuf fois
sur dix des nems ou des nouilles aux crevettes. Pierre annonça à Virginie qu'il
venait de quitter Hélène. Pour elle, c'était une bonne nouvelle. Elle se força
à une joie sobre :


« Tu peux venir quand tu veux.


— Ce soir, je reste dormir avec toi.


— Et ensuite, que vas-tu faire ?


— Je pars demain sur l'île
Sainte-Marguerite. Tu sais, là où mon copain Nicolas a la maison dont il parle
tout le temps...


— Tu as raison, il te faut des
vacances. Peut-être que je vais pouvoir m'arranger, au bureau... »


Il fut terrorisé à l'idée de la voir
débarquer sur l'île avec son air des villes et sa valise rigide à double
serrure !


 « Non. Je ne veux pas que tu viennes. J'ai
besoin d'être seul. »


En une seconde, elle devint livide. Pierre
sut aussitôt ce qu'elle allait lui dire, la tirade sempiternelle des femmes «
Back Street» dont la vie se fige pour des années parfois autour du téléphone,
du coup de fil de l'aimé marié, père de famille, de peur de manquer la
demi-heure où il saura se rendre disponible.


« Oui, Virginie, je sais ce que tu vas me
dire : "Tu m'avais promis que si tu étais libre un jour..." Hélène
quittée, divorce, nouveau couple si joyeux, si heureux... Virginie, crois-moi,
mes mots étaient sincères. Je rêve toujours autant d'aimer comme un fou, toi ou
une autre, d'être saisi d'une folie dévastatrice qui me donnerait le sentiment
de vivre fort, mais j'ai bien trop peur que le rêve cesse d'être sitôt qu'il se
réaliserait. »


Eut-il des mots trop maladroits pour s'expliquer,
ou les langages d'homme et de femme sont-ils à ce point étrangers ? Virginie
avait le sentiment d'être trahie, Pierre celui d'être incompris. Il la
regardait manger. Ses yeux mouillés laissaient tomber des larmes furtives dans
le bol de litchis. Elle mâchouillait ce mélange salé-sucré avec des difficultés
évidentes à déglutir. Les mots de Pierre lui restaient en travers de la gorge :


« Tu m'as menti... tu ne m'as jamais aimée.


— Ce n'est pas vrai, Virginie, ce n'est pas
si simple. »


L'odeur du nuoc-mam lui donna brusquement
envie de vomir. Pierre sortit précipitamment, sans même prendre son blouson.
Dehors, il crachinait. Bruine fine, trottoir luisant. Il resta debout devant la
porte, grelottant. Saoulé de mots. Fatigué d'exister. L'air sentait l'essence
et le caoutchouc brûlé. Derrière lui, la porte du restaurant s'ouvrit
doucement. Virginie sortit, posa doucement le blouson de Pierre sur ses épaules
:


« Viens, on remonte, j'ai payé la note. »
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Giancarlo Francini prit un taxi à
Orly-Ouest. Il faisait très chaud, très lourd. Un orage éclaterait sans doute
avant la fin de la journée, mais pour une fois le chauffeur ne l'entretint pas
de considérations météorologiques. Chemin faisant, il lui raconta les scandales
économico-financiers qui enflammaient les esprits et faisaient la une des
journaux. « Tous des pourris, fulminait-il. Les hommes politiques, les PDG, les
gens de la télé, des crapules tous complices ! Une vraie mafia. Nous sommes
gouvernés par des mafieux ! »


Au mot « mafia », l'Italien leva légèrement
un sourcil.


« Vous, Français, vous connaissez la mafia
? »


La voix douce avait un accent très calme.
Des syllabes comme une mélodie vénéneuse. Le charme d'un serpent python. Le
chauffeur regarda dans le rétroviseur. Il remarqua le visage régulier de son
interlocuteur, les cheveux ondulés impeccables, l'élégance presque menaçante.
Il bredouilla :


« Non, bien sûr que non ! Je disais ça
comme ça. Chez nous, mafia, c'est une expression, une façon de parler. De
toutes façons, on râle parce qu'on n'arrive pas à faire ce qu'ils font. Tout le
monde a envie de gagner de l'argent, beaucoup d'argent. C'est humain.


— Je crois aussi, sourit l'Italien. Tenez,
arrêtez-moi là, à l'angle de la rue. Je vais terminer à pied, ça vous évitera de
faire le tour. »


Le chauffeur se gara sur un bateau, vérifia
la somme au compteur. Francini lui jeta un billet : « Gardez la monnaie, c'est
la mafia qui vous l'offre.» Il eut un rire moqueur, des dents si blanches
qu'elles semblaient fausses ou vernies. L'autre prit le billet comme un voleur,
l'enfouit précipitamment dans sa poche intérieure, puis démarra rapidement
avant de se fondre dans le flot de circulation. L'Italien mit son sac de voyage
en bandoulière et partit du pas souple d'un homme qui sait où il va.


Arrivé devant l'agence de voyages, il
s'arrêta quelques instants pour regarder les affichettes exposées en vitrine.
En ce début juin, les prix étaient déjà cassés. Voyage + séjour au prix du seul
billet d'avion, réductions considérables à partir de la seconde personne,
promotions diverses... Le client devait se faire rare, pour être à ce point
racolé. Giancarlo Francini s'en réjouit. Il ne souhaitait pas que les affaires
de Nicolas fussent trop florissantes. Il poussa la porte.


« Vous désirez, monsieur ?


— Dites à M. Skopelos que son
rendez-vous de quinze heures est arrivé.


—Vous êtes ?


— Francini. Giancarlo Francini. »


L'hôtesse leva les yeux. À son tour, elle
fut subjuguée par la voix et le regard de l'Italien. Elle décrocha le
téléphone, murmura quelques mots rapides.


« M. Skopelos arrive tout de suite. Si vous
voulez bien vous asseoir...


— Merci. »


Francini eut à peine le temps de cueillir
quelques prospectus sur un présentoir. Nicolas surgit du fond de la pièce qu'il
traversa d'un pas rapide, la main tendue, exagérément jovial :


« Giancarlo ! Quel plaisir de t'accueillir
ici ! As-tu fait bon voyage ?


— Excellent. Je m'offre un tour de
propriétaire comme je n'en avais pas eu l'occasion depuis longtemps. Nous avons
de belles réalisations, la France est un pays superbe. La semaine prochaine, je
descends visiter notre premier centre de loisirs aquatiques en bord de mer :
SPA Prestige. Santé, Plaisir, Action. Il paraît qu'il est somptueux.
L'architecte a réalisé une véritable œuvre d'art. Avec bien sûr casino et
machines à sous à proximité. C'est une formule intéressante, l'argent circule
vite... Mais trêve de bavardages, il faut travailler. »


Tous deux pénétrèrent dans une petite pièce
ensoleillée donnant sur une cour fleurie. Nicolas décrocha le téléphone,
prévint sa secrétaire :


« Je ne suis là pour personne, prenez les
messages. »


Il contourna son bureau pour venir
s'asseoir face à l'Italien, qui avait déjà pris place dans un fauteuil et
sortait un dossier de sa serviette.


« Ton île est peut-être un paradis, fit-il,
mais comme tout paradis il se mérite et saint Pierre veille à l'entrée. Nous ne
sommes pas au bout de nos peines.


— À cause de quoi ?


— Des fameux Verts et des riverains,
fit l'autre avec agacement. Je me suis renseigné : dès qu'un projet concerne
Sainte-Marguerite, c'est la révolution. Tu avais raison : les élus locaux ne
nous poseraient aucun problème, il suffit d'y mettre le prix, mais il faut
compter avec les lois sur le littoral et la protection de l'environnement. Or
ces militants écologistes connaissent les textes sur le bout des doigts. Pour
l'instant, le projet a peu de chances de passer.


— Qu'est-ce qui coince ?


— À peu près tout. Impossible de toucher au
littoral, protégé de tous les maux du monde, y compris les plus improbables.
Quand ce n'est pas le site lui-même avec ses pins maritimes séculaires, son
relief tourmenté (l'Italien, ironiquement, déclamait sur un ton d'agent de
voyages faisant l'article à un client) ce sont les poissons qui deviennent un
obstacle, ou la qualité de l'eau, ou des algues rares, ou l'herbier de
posidonies, que sais-je encore ! J'ai connu les mêmes difficultés il y a deux
ans, pour un autre projet. En France, on a le droit de construire là où il n'y
a rien, et encore : on doit faire une étude d'impact du quelque chose sur le
rien... »


L'Italien poursuivit, maussade :


« J'avais commandé l'étude à un cabinet
parisien, en me disant qu'il serait moins impliqué que ceux du Midi. Pas de
chance, j'ai eu affaire à un juriste intraitable sur le respect des textes. Au
fait, tu le connais, c'est même toi qui me l'as présenté. Pierre Messager, le
mari de la petite blonde aux seins impressionnants avec qui nous avons dîné. »


Nicolas sourit :


« La petite blonde qui t'a fait si forte
impression n'était pas Mme Messager. C'était Virginie, une amie de passage.
Pierre est assez collectionneur... Ainsi, il ne s'est pas laissé convaincre par
tes arguments ?


— Non. Il a maintenu son avis défavorable.
Il faut que je trouve un consultant plus souple pour nos prochains programmes.


— Il y a peut-être moyen de l'amadouer, fit
Nicolas.


— Comment cela ? Tu as trouvé son
point faible ?


— Rien de sûr, mais j'ai un élément
nouveau. Pierre a de gros problèmes conjugaux et m'a demandé si je pouvais lui
prêter ma maison de Sainte-Marguerite pendant quelques semaines, pour qu'il s'y
refasse un moral. J'ai accepté. Tu le verras sûrement là-bas. Il semblait mal
en point, si tu vois ce que je veux dire.


— Ce peut-être une ouverture, admit
Francini. Un homme comme lui doit perdre ses moyens lorsqu'il est intimement
blessé. Bénie soit Mme Messager ! J'ai un autre joker, un certain Jacques
Verdier qui m'a proposé des projets assez intéressants et connaît tout ce qui
compte dans la région. Il est à la fois universitaire et homme d'affaires, mais
à mon sens plutôt homme d'affaires. C'est un Français, résident privilégié
monégasque. Je dois le voir là-bas, je te tiendrai au courant. »


L'Italien changea brusquement de sujet :


« Et toi, comment vont les affaires ? La
ferraille, le tourisme...


— La ferraille, ça va, quoique le
démontage des usines tchèques coûte parfois plus d'argent qu'il n'en rapporte.
Les bonnes années sont derrière nous. Le tourisme, c'est une autre histoire.


— Les Français ont toujours la
bougeotte ?


— Toujours, mais ils deviennent de plus en
plus ingérables. Ils se décident au dernier moment, ils marchandent. Il faut
toujours leur proposer du nouveau. La civilisation des loisirs a du bon, mais
quel travail !


— Raison de plus pour développer des
projets ambitieux. »


Nicolas approuva d'un signe de tête. Tous
deux passèrent ensuite près d'une heure à travailler. Francini avait en tête
plusieurs projets, pour lesquels il avait besoin des amis politiques de
Nicolas. Celui-ci ne fit aucune objection. Il n'en avait pas les moyens. En
faisant appel à Francini trois ans auparavant, lors d'une mauvaise passe
financière, il avait mis le doigt dans un engrenage. Aujourd'hui, il ne pouvait
plus se retirer sans dommages. Il passa une main lasse sur son front, proposa
du café à l'Italien, qui accepta. L'homme se montrait courtois, presque
cordial. Pourtant, Nicolas ne pouvait s'empêcher de ressentir chacun de ses
gestes et de ses sourires comme une menace.
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« Préférez-vous des huiles essentielles ou
des algues dans votre bain bouillonnant ?


— Cela dépend de ce que vous me promettez
», sourit l'Italien en regardant la jeune fille droit dans les yeux. Elle
rougit légèrement puis se ressaisit :


« Nous avons un complexe d'huiles
essentielles tonifiant, un autre relaxant et un autre détendant pour les
muscles. Quant aux algues, elles ont un effet à la fois relaxant et
amincissant.... mais vous n'en avez sans doute pas besoin, acheva-t-elle en
jetant un rapide coup d'œil sur Giancarlo Francini.


— Eh bien alors, va pour un bain tonifiant
», conclut joyeusement ce dernier.


Tandis que la jeune fille versait les
essences odorantes dans l'eau à trente-quatre degrés, il l'interrogea. Elle
avait vingt ans, c'était son premier emploi.


 « J'ai de la chance, je suis d'Antibes et
je voulais rester au bord de la Méditerranée.» Il apprit aussi que le centre
SPA Prestige faisait pratiquement le plein depuis son ouverture.


« Les gens disent qu'ils n'ont jamais vu
quelque chose d'aussi luxueux, et la plupart de nos clients sont des habitués
de la thalassothérapie. Ils sont allés sur l'Atlantique, sur la Manche et même
à l'étranger. Tenez, vous pouvez entrer dans le bain. »


L'Italien enjamba le rebord de la
baignoire.


« La température vous convient ?


— C'est parfait.


— Bien, alors je règle le programme
de massage. Attention, les premières bulles vont vous sembler glacées, c'est
normal. Ensuite, elles vont suivre tout un circuit le long de votre corps. Vous
n'ave- qu'à vous laisser détendre. Si vous avez besoin de quelque chose, il y a
un bouton d'appel sur le rebord de la baignoire, là, juste derrière votre tête.
À tout à l'heure, je reviens d'ici quinze minutes. »


Avant de sortir, la jeune fille avisa le
téléphone portable que Francini avait posé sur une chaise, à portée de main.
Elle leva un index grondeur, ravie de jouer à le réprimander :


« Vous n'êtes pas raisonnable ! Ne me dites
pas que vous travaillez aussi pendant les soins. Il faut savoir s'arrêter. »


Elle sortit en refermant doucement la
porte. L'Italien se laissa quelques instants bercer par les bulles qui
remontaient le long de son dos et éclataient sur sa nuque comme des baisers
mouillés. Il ferma les yeux. Il entendit couler l'eau dans une baignoire
voisine puis la voix d'une femme réclamant qu'on lui apportât un peignoir sec
et chaud. Il se fit la réflexion qu'elle devait avoir plus de soixante ans et
beaucoup de zéros derrière les chiffres de son compte bancaire. Il savait
reconnaître les voix riches à un je ne sais quoi d'impérieux dans le ton, tout
comme il savait discerner très vite la peur ou le mensonge chez ses
interlocuteurs. Ce don lui avait plusieurs fois sauvé la vie.


Dans sa chambre, tout à l'heure, il
rédigerait pour Luigi le compte rendu de ses visites et le lui transmettrait
par Internet. Le groupe avait ouvert plusieurs sites sous couvert de
communications scientifiques ou commerciales. Les informations diffusées
avaient ainsi beaucoup moins de risques d'être interceptées que par n'importe
quelle autre voie. Les polices internationales commençaient à s'en préoccuper,
mais d'ici qu'elles maîtrisent l'ensemble des toiles, les réseaux auraient
trouvé d'autres moyens de leur échapper.


Le téléphone vibra discrètement. Giancarlo
Francini saisit l'appareil. C'était le directeur du centre :


« Bonjour, Giancarlo. Êtes-vous bien là où
vous êtes ?


— On ne peut mieux. Vos installations sont
luxueuses, et vos petites doucheuses pleines de charme.


— On essaie, on essaie... Dites-moi,
si vous êtes libre pour dîner, je voudrais vous présenter un chercheur qui nous
a bien aidés lors de l'implantation du centre. Vous savez comme ils sont
pointilleux en France sur la qualité des eaux. Nous avons beau être chez nous,
les eaux territoriales restent soumises aux normes françaises. Sans le rapport
de ce biologiste, nous n'aurions peut-être pas obtenu les autorisations de
pompage. Il pourrait vous être utile pour d'autres implantations ou des
problèmes analogues. Verdier travaille avec lui, il paraît que c'est un
cerveau. Il a monté son propre laboratoire dans l'arrière-pays.


— Il est cher ?


— Il croit l'être, s'esclaffa le directeur,
parce qu'il n'a aucune idée de ce qu'il nous a rapporté. Nous n'avons pas
dissipé ses illusions...


— Dites-moi Jean-Pierre, j'ai
entendu dire que ce centre marche bien ?


—Très bien. À vrai dire, c'est un
établissement atypique. Nous drainons une forte clientèle étrangère, italienne
et américaine notamment, surtout désireuse de se distraire. Ils viennent là
comme dans un club privé haut de gamme. Si je vous disais que l'un d'eux, pour
fêter son anniversaire, a loué trente suites et exigé que nous ouvrions la
thalasso toute la nuit. Les invités passaient de la tenue de soirée à la table
de massage, puis au casino. Bref, l'argent circule !


— Bravo. Nous en reparlerons ce soir. »


Giancarlo Francini entendit qu'on toquait
discrètement à la porte. Il salua rapidement son interlocuteur et posa le
téléphone sur la chaise. La jeune hydrothérapeute entra dans la pièce, appuya
sur le bouchon de vidange de la baignoire et tendit une serviette à l'Italien :


« Ça a été ?Vous vous sentez bien ?


— Parfait, fit-il en soupirant d'aise. Je
me suis pratiquement endormi sous les bulles.


— Ah oui, fit-elle malicieusement. D'où
vient alors que votre téléphone soit si humide ? »


 


 


*****


 


 


 « Giancarlo, bonsoir. Je vous présente
Bertrand, dont je vous ai parlé tantôt. »


L'Italien nota avec satisfaction que le
directeur du centre ne mentionnait pas le nom de famille du chercheur, pas plus
qu'il n'avait prononcé le sien. Il serra la main tendue de l'homme. Celui-ci
portait un pantalon de velours beige et une chemise noire sans cravate. Ses
cheveux étaient bouclés, d'un châtain passe-partout où se mêlaient quelques
fils blancs. Autrefois, ils avaient dû être drus, mais ils se clairsemaient à
présent, laissant apparaître la peau nacrée du crâne. L'homme était grand mais
fluet, épaules et poignets fins, lunettes légères à montures métalliques. À
côté de lui, Giancarlo Francini paraissait athlétique alors qu'il n'avait rien
d'un colosse. L'Italien n'eut cependant pas une seconde de condescendance à l'égard
de cet homme à la carrure adolescente. D'un coup d'œil il l'avait évalué.


Au cours du repas, Bertrand leur raconta
ses recherches avec des mots choisis, qui donnèrent à ses interlocuteurs
l'impression de le comprendre. Francini apprécia. L'homme semblait un véritable
amoureux de la mer, mais il parlait des problèmes de pollution marine avec un
détachement étonnant :


« Vous n'avez pas l'air choqué par les
phénomènes que vous nous décrivez, remarqua l'Italien.


— Mon métier n'est pas d'être choqué ou ravi,
il est d'observer, de comprendre, et le cas échéant d'extrapoler.


—Vous êtes un cas ! Je ne cesse de
rencontrer des écologistes brandissant l'étendard de la révolte ou prédisant la
fin du monde, tandis que vous me parlez d'espèces en péril sans état d'âme
apparent. »


Le chercheur sourit :


« Je ne pense pas être un monstre, mais
tout simplement un scientifique, ce que ne sont pas forcément tous les
écologistes. On prétend que le comportement de la bactérie sous le microscope
peut être influencé par le regard du microbiologiste. Eh bien, pour ne pas
fausser ses réactions, disons que j'essaie de garder un regard neutre, ou tout
au moins de confronter des regards contradictoires.


— Que voulez-vous dire ?


— Je vais prendre un exemple très actuel.
Avez-vous entendu parler de la caulerpe, l'algue Caulerpa taxifolia ?


— Oui bien sûr. J'ai lu des articles
dans la presse locale, il semble qu'elle résiste à vos hivers et puisse devenir
envahissante.


— C'est exact. À votre avis, est-ce
grave ? »


Giancarlo Francini leva un sourcil
dubitatif.


« Je n'ai pas vraiment d'opinion à ce
sujet. Certains prétendent que la Méditerranée risque d'être dépeuplée à cause
de cette algue toxique qui fait fuir les poissons, et ils crient au désastre.
Cela étant, la faune avait déjà été mise à mal par la pêche à la dynamite et
les filets, et de toutes façons les pêcheurs n'arrivent plus à vendre leurs
prises à cause de la concurrence étrangère. J'en ai parlé un jour avec un
spécialiste des espèces tropicales, Jacques Verdier...


— Jacques Verdier ?» ne put s'empêcher de
couper Bertrand, qui aussitôt se tut. Giancarlo ne parut pas remarquer cette
interruption et poursuivit :


« Verdier, pour sa part, affirme carrément
que cette algue assainit les fonds et transforme des sédiments vaseux en sympathique
pelouse sous-marine où viennent s'épanouir tout un tas d'espèces qui avaient
déserté. Pour résumer : j'aime le poisson, mais j'en trouverai toujours,
caulerpe ou pas. J'aime la mer, mais je navigue dessus, pas dessous. Cette
algue ne me gêne donc pas, si elle n'est pas toxique pour l'homme.


— Elle ne l'est pas directement, assura le
chercheur.


— Alors, égoïstement, j'aurais tendance à
penser que ce désastre annoncé ne me touche guère, donc que ce n'en est pas un,
tant il est vrai qu'on se préoccupe peu de ce qui ne vous touche pas !


— Et vous, Jean-Pierre, demanda
Bertrand en se tournant vers le directeur du centre, qu'en pensez-vous ?


— Moi ? J'aimerais surtout qu'on ne
parle plus de cette algue ! Comme elle a commencé à s'implanter pratiquement sous
nos fenêtres, les curistes s'imaginent que l'eau de nos bains à bulles est
polluée. Ça nous a fait perdre des clients, mine de rien. Sans parler de ceux
qui nous traitent d'inconscients ou de criminels, parce que nous ne faisons
rien contre elle. J'en ai parlé au Professeur, il est formel : il n'y a aucun
risque écologique. Tôt ou tard la nature retrouve son équilibre et l'homme n'a
aucun intérêt à intervenir. J'aimerais donc qu'on arrête d'agiter des
épouvantails.


— Alors, s'impatienta Francini en se
tournant vers Bertrand, votre verdict : catastrophe ou pas ?


— Tout dépend du point de vue. Pour
les pêcheurs, les plongeurs, les écologistes et certains scientifiques, une
algue qui devient dominante au détriment des autres espèces nuit à la diversité
biologique et devient forcément une calamité. D'autres chercheurs comme le
Professeur estiment que la nature prend toujours sa revanche et qu'un nouvel
équilibre va s'instaurer. Ceux-ci ne tranchent pas, ils attendent "pour
voir". Enfin, qui sait si cette algue n'est pas une mine d'or ? Elle est
toxique : qui dit toxine dit poison, et qui dit poison dit aussi médicament. Ce
n'est qu'une question de dose, selon un adage célèbre. Dernière remarque : dans
cette région, on prétend que bien des incendies de forêt ont permis de rendre
constructibles des terrains protégés...


— Quel est le rapport ? coupa Francini.


— Simplement ceci : la caulerpe, en
recouvrant des fonds marins dont la faune et la flore étaient protégées peut
ouvrir à la construction des parties de littoral qui pour l'instant sont
interdites aux promoteurs. Si on met en balance le chiffre d'affaires généré
par le tourisme et la construction et celui généré par la pêche et la plongée,
l'équilibre écologique devient une valeur utopique, un luxe. Beaucoup le
pensent déjà.


— Est-ce aussi votre avis ? »


Bertrand Jouve hocha négativement la tête :


« Non, ce n'est pas mon avis. Je n'ai pas
d'avis, je le répète. Je voulais simplement vous montrer comment un même
événement peut prendre des colorations différentes suivant le point de vue de
l'observateur. »


L'Italien fixa quelques instants le jeune
homme, qui ne devait finalement pas être si jeune. Il avait ce regard un peu
trop clair, comme délavé, que donnent les années aux hommes qui réfléchissent. Bertrand
soutint en souriant l'évaluation de l'Italien, tandis que le directeur du
centre, silencieusement, découpait le loup grillé que venait d'apporter le
maître d'hôtel.


« De quel point de vue vous êtes-vous placé
pour votre rapport sur la qualité des eaux littorales ? demanda soudain
Francini.


— Ce qu'on appelle en médecine le
bénéfice/risque. Je fonctionne plus rapidement que bien des équipes de
chercheurs, mais je reste bloqué par le manque d'argent. Pour vous situer le
problème : j'ai identifié deux molécules qui pourraient sauver des centaines de
vies si j'avais les moyens financiers d'en terminer l'étude. C'est pour ces
deux molécules que j'ai accepté le contrat des eaux littorales. J'estime
n'avoir fait courir aucun risque de santé aux curistes en ne retenant que les
résultats les plus favorables pour obtenir les autorisations d'exploitation.
Les normes de qualité des eaux sont fixées avec de larges marges de sécurité.
D'ailleurs, aucun chiffre n'est faux, je me suis borné à quelques omissions.
C'est un biais couramment utilisé : on a dix mesures, six sont bonnes, quatre
douteuses, on en retient huit pour obtenir les conclusions souhaitées. Les deux
mesures occultées ne changeraient que quelques dixièmes après la virgule.
Pourquoi mettre en péril un projet de plusieurs dizaines de millions de francs
pour quelques dixièmes après la virgule ?


— Je vous propose un sancerre rouge
avec le poisson, interrompit le directeur, cela va très bien ensemble, mais si
vous préférez du blanc...


— Non, laissez le rouge, sourit Francini.
Et levons nos verres en l'honneur de ce centre prestigieux à la réalisation
duquel je suis heureux d'avoir contribué. »


Les trois choquèrent leurs verres. Francini
se pencha vers le biologiste avec un petit sourire :


« Puisque vous estimez les eaux salubres,
je vous conseille d'essayer leurs bains à bulles. Vous l'avez fait ?


— Hélas non, je n'ai pas eu le
temps.


— Essayez, je vous assure, c'est
très agréable. Ils ont recruté des jeunes filles absolument charmantes. Cela
vous changerait de vos austères laborantines ! »


La fin du dîner fut légère, comme un repas
entre amis. Chacun avait appris ce qu'il souhaitait savoir sans jamais formuler
de question précise. Aux tables voisines, d'élégantes curistes hésitaient
longuement entre les pains aux herbes, aux olives ou au sésame que leur
présentait le maître d'hôtel. Deux fois au cours de la soirée, le discret
murmure des conversations fut couvert par le vacarme de l'hélicoptère venant de
Nice. Au-dessus de la mer d'un bleu presque noir oscillaient quelques lumières.
Les éclairages des mâts des voiliers de luxe rivalisaient ici avec les étoiles.
Il régnait en ce lieu cette sérénité inaltérable que donne la fortune. Le soir,
dans sa chambre, Francini acheva de rédiger son rapport pour Luigi.


Il était très satisfait de ce dîner : en
quelques mots, Bertrand Jouve lui avait fait entrevoir la solution à son
problème.
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Le colonel Maurin quittait son bureau quand
le téléphone sonna. Il ne décrocha pas, sa ligne étant transférée sur le secrétariat.
Il alla jusqu'au palier et venait juste d'appuyer sur le bouton d'appel de
l'ascenseur, quand il vit Mathilde surgir dans le couloir et lui faire signe
que l'appel était urgent. Il rebroussa chemin. La secrétaire lui passa la
communication sur sa ligne directe. C'était le Professeur, qui annonça au
colonel la mort de l'étudiant Granier et les conséquences prévisibles :


« J'ai appris que cet idiot avait alerté
mon collègue Szemein sur une prétendue pollution par la caulerpe.


— La quoi ?


— La caulerpe. Caulerpa taxifolia.
Une algue tropicale qui pousse apparemment très bien sous nos cieux. Jacques
Verdier l'étudie avec intérêt, car elle pourrait servir de support à ses
travaux. Rien que de très banal, mais il se trouve que Szemein a une
sensibilité écologiste... et qu'il ne serait pas fâché de nous mettre en défaut
sur ce plan. Vous imaginez sa jubilation : les scientifiques du Musée
océanographique polluent la Méditerranée qu'ils sont censés protéger ! Pour ce
petit prof, belle occasion de se faire mousser. Le problème, c'est que là-haut
"ils" vont être furieux. Le prince est un ardent défenseur de la
nature. Si nous sommes mis en cause, même à tort, notre poste est en jeu, à
Verdier et à moi.


— Il n'en est pas question, s'écria le
colonel. Vous devez rester en place, il en va de l'intérêt supérieur de la
France. Quant à Verdier, nous avons mis du temps à le former, mais il est
devenu aujourd'hui une source d'informations irremplaçable. Ce gars-là connaît
tout le monde, et pas seulement en façade.


— Que pouvons-nous faire ? »


Le colonel réfléchit quelques instants.


« Il faut que vous restiez intouchables.
Quoi qu'il arrive, vous AVEZ RAISON, c'est clair ? Finalement, où est le
problème ? Le malheureux Granier est mort : un accident regrettable, mais
logique lorsqu'on plonge de nuit tout seul. L'algue s'étend sous vos fenêtres ?
C'est un phénomène naturel, que vous étudiez scientifiquement, avec la sérénité
qui sied aux scientifiques. N'hésitez pas à donner des interviews rassurantes
dans la presse locale, à répéter que vous contrôlez la situation. Vous voyez ce
que je veux dire... Rendons les alarmistes ridicules, et la baudruche se
dégonflera d'elle-même. Il suffit de nier sans bouger d'un pouce quoi qu'il
arrive. Vous savez ce que disait un de mes amis ? "Même surpris au lit
avec ma maîtresse, je prétendrai que je ne connais pas cette dame." Faites
de même.


— Et Szemein ? Qui va s'en occuper ?


— Sa hiérarchie. Il est tenu à l'obligation
de réserve. On le lui rappellera, au besoin avec quelques petites tracasseries.
L'administration française s'y prête fort bien... »
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Pierre Messager fut tiré d'un demi-sommeil
par la voix de l'hôtesse annonçant que l'avion commençait sa descente vers
l'aéroport de Nice. Il redressa son siège, boucla sa ceinture et s'efforça de
recouvrer ses esprits. La veille, il s'était couché très tard. La dernière nuit
avec Virginie avait été difficile. Ils avaient fait l'amour avec un mélange de
désir et de désespoir qui lui donnerait sans doute le sentiment d'avoir vécu
une belle histoire d'ici quelques mois, mais l'avait dans l'immédiat épuisé.
Avec Hélène, les adieux avaient été plus simples...


Il fouilla dans la poche de sa veste et en
sortit la clé de la maison de Nicolas. Le Grec lui avait montré des photos de
l'île et raconté ses dernières vacances là-bas. Il répétait toutes les deux
phrases : « Tu vas voir, tu seras vite rétabli» comme si Pierre relevait d'une
grave maladie. Puis il lui avait parlé de ses affaires de plus en plus
difficiles, du fisc qui le poursuivait, des tracasseries des Douanes... Nicolas
Skopelos semblait vivre dans une perpétuelle guerre contre les administrations.


L'atterrissage sortit Pierre de sa rêverie.
L'avion roula très vite sur la piste, puis s'immobilisa assez brutalement.
Pierre se souvint que l'aéroport de Nice était réputé pour être l'un des plus
risqués. Il se leva avant même l'extinction du signal lumineux, pressé de
récupérer ses bagages.


Dehors, il trouva tout de suite un taxi et
lui demanda s'il était possible d'avoir le prochain bateau pour les îles de
Lérins. L'homme regarda sa montre :


« Neuf heures moins cinq... Si ce n'est pas
bouché, on attrapera la navette de dix heures. Ça vous tente ?


— D'accord, on essaie. »


L'autoroute n'était pas très chargée. Le
chauffeur louvoyait entre les files avec une désinvolture effrayante.
L'autoradio diffusait à tue-tête un rap du groupe Massilia. Juste après le
flash de neuf heures, l'invité du jour était un élu local qui présentait les
grands projets d'aménagement de la prochaine décennie. Pierre saisit quelques
bribes au passage : « Des jardins aquatiques naturels, pour faire découvrir les
merveilles des mers tropicales aux habitants de la région. »


Le chauffeur éclata :


« Ils sont malades ! Si les gens ont envie
des tropiques, qu'ils y aillent, bon Dieu ! Mais qu'ils nous laissent notre
Méditerranée comme elle est. Il y a trente ans que j'habite la région,
monsieur, c'est de pire en pire. Deux fois j'ai fait échouer un projet de
marina, du côté de Roquebrune. Avec les associations, on s'est battu comme des
fous. La deuxième fois, on a été aidé par le professeur Szemein, un type comme
ça !


— Je suis au courant, sourit Pierre.
J'avais été moi-même consulté par le promoteur du projet et j'avais donné un
avis défavorable. »


Le chauffeur se tourna vers Pierre, qui lui
demanda précipitamment de regarder plutôt la route. L'autre rit :


« Ne vous inquiétez pas, je suis prudent.
Ainsi, vous étiez avec nous ? Chapeau, ça n'a pas dû être facile.


— Pas vraiment. Heureusement que
j'avais d'autres clients, parce que celui-ci, je l'ai perdu.


— Hé, tu m'étonnes ! Excusez-moi, je
ne voulais pas vous tutoyer.


— Ce n'est pas grave.


— Tenez, on arrive. Je vais tourner
au feu et vous déposer juste devant. Il y a deux compagnies. Prenez
Esterel-Chanteclair. Ils ont un départ à dix heures. À dix heures quinze, vous
serez rendu. Vous allez voir, c'est un endroit superbe. Je vous souhaite une
bonne journée. »


Pierre se retrouva seul, un peu étourdi par
le bagout du chauffeur. Il alla tout de suite au guichet : «Un aller-retour
pour Sainte-Marguerite ? C'est cinquante francs, monsieur. Le dernier bateau
sur le quai de gauche. Départ dans quinze minutes. »


Pierre s'assit sur un banc en bois à la
peinture blanche écaillée. Le bateau ne payait pas de mine. D'autres passagers
montaient à bord, avec de petits sacs à dos ou des paniers d'osier.


« La plupart des gens vont passer la
journée sur l'île et rentrent le soir, lui avait expliqué Nicolas. À mi-juin,
tu n'auras pas encore la foule. La saison commence vraiment en juillet. Je
dirai même que le soir, tu risques de te sentir un peu isolé. J'espère que tu
emportes de quoi lire.


— Ce sera parfait. J'ai besoin de calme
pour réfléchir. »


Nicolas lui avait remis la clé de la
maison, expliqué par quel sentier y accéder, précisé que le bistrot le plus
sympa du coin était l'Escale, à cinquante mètres de chez lui, et détaillé les
meilleures plages pour se baigner : « Il y en a une que j'adore, minuscule,
juste en face de l'île Saint-Honorat. Je l'appelle la plage aux trois touffes,
parce que l'été dernier, il y avait toujours trois filles nues qui s'y
faisaient bronzer ! Tu verras, l'eau est d'une limpidité de lagon. »


Avec le vent d'est qui s'était levé,
apportant des nuages, Pierre avait un peu froid et ne fut pas fâché lorsque le
bateau arriva à destination. Il sortit parmi les premiers, tourna à gauche dans
le chemin principal, puis se mit à la recherche de l'escalier qui grimpait
entre deux bâtisses et menait au sentier parallèle où se situait la maison.
C'était une petite baraque provençale de plain-pied, avec une terrasse
surplombant la mer et une tonnelle. Pierre fut tout de suite séduit. Il tourna
la clé, entra dans la maison qui sentait un peu le renfermé. Il ouvrit les
volets pour aérer, regarda au-dehors. Une forêt de pins maritimes s'offrait à
lui. Il fut frappé par les formes torturées des troncs tordus par le vent qui
leur avait donné des allures de personnages fantastiques. Sur le sentier, des
poubelles nombreuses incitaient les touristes à ne pas jeter de détritus
n'importe où. Terre préservée... De l'autre côté, c'était la mer,
l'embarcadère, et la ville de Cannes en face, dont les immeubles serrés
semblaient encore plus incongrus vus d'ici.


Pierre se décida à prendre possession des
lieux et visita la maison. Ce fut vite fait. Il y avait une petite salle à
manger avec une table et quatre chaises, un buffet plein de vaisselle, cuisine
et salle d'eau rustiques et une chambre avec un grand lit, aux murs blancs
crépis, à la fenêtre garnie de rideaux de toile provençale rouge et jaune.
Pierre posa sa valise sur le lit et commença à la défaire, rangeant posément
ses vêtements dans les tiroirs de l'unique commode.


Était-ce la fatigue après le voyage, la
peur d'une solitude dont il avait si peu l'habitude ? Il sentit sa gorge se
serrer et des tremblements agiter ses mains.


L'odeur de son appartement subsistait dans
la valise, sur les tee-shirts. Il s'assit quelques instants sur le lit, respira
profondément une de ses serviettes de toilette. Brusquement, il se sentit misérable,
loin de tout. Cet exil dont il avait rêvé lui semblait à présent injuste et
dangereux. Il était fou d'avoir abandonné la place à cet homme... Il se demanda
ce qui se passerait s'il mourait dans la nuit. Combien de temps on mettrait à
découvrir son corps... Il essaya d'imaginer la surprise des uns et des autres,
leur douleur peut-être, pour conclure que la vie ne s'arrêterait pas pour
autant, excepté la sienne. Cette évidence lui fut très désagréable.


Par la fenêtre ouverte lui parvinrent les
rires et les éclats de voix d'un groupe de jeunes qui descendaient le sentier.
Pierre se demanda s'il n'aurait pas dû, finalement, permettre à Virginie de le
rejoindre. L'instant d'après, il s'en voulut de cette faiblesse.
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David Szemein demanda au Musée
océanographique d'accueillir en stage un de ses étudiants, Didier Strange, en
remplacement du malheureux Stéphane Granier. Le Professeur n'osa pas refuser.
Les relations entre son laboratoire et celui de Szemein, empreintes de rivalité,
n'avaient jamais été idylliques mais elles restaient courtoises. Le colonel
Maurin lui conseilla d'ailleurs d'accepter : « C'est le meilleur moyen de
tourner la page, d'oublier ce regrettable accident. Ainsi Szemein vous sera
redevable, ce qui devrait l'inciter à une certaine retenue. »


Pour achever de prouver sa bonne foi, le
Professeur convia Szemein à déjeuner. Au cours du repas, celui-ci lui demanda
son avis sur le risque d'expansion de la Caulerpa taxifolia :


« Tu comprends, souligna Szemein, s'il
y a un risque, il faut immédiatement avertir les autorités françaises, prendre
des mesures...


— Un risque ? Quel risque ? Ce n'est pas la
première fois qu'une espèce nouvelle apparaît en Méditerranée. Mon avis est
qu'il faut laisser faire la nature. Tôt ou tard, un nouvel équilibre écologique
s'instaure.


— Tout de même, fit Szemein, je
pense qu'il faut rester vigilant. Tu permets que j'aille jeter un coup d'œil
avec Strange ? J'ai mon matériel de plongée, j'ai simplement besoin du bateau.


— Bien entendu, cher collègue. Nous
n'avons rien à cacher. »


Après le déjeuner, David Szemein rejoignit
Didier Strange au laboratoire et lui proposa de venir plonger avec lui. Le
jeune homme accepta, enthousiaste : le Professeur avait beau être plus jeune
que Szemein, il gardait avec ses étudiants des relations très distantes, à
l'opposé de la décontraction studieuse qu'affectionnait Szemein. Didier Strange
regrettait ces rapports chaleureux dont il avait eu l'habitude durant les trois
années passées à la faculté de Nice. Les deux hommes empruntèrent une petite
estafette pour rejoindre le local de plongée, voisin du Yacht Club.


Une fois immergés, ils mirent quelques
instants à repérer les lieux. Des particules troublaient l'eau, les reflets
mouvants nés de la réfraction des rayons du soleil et de la houle amenuisaient
encore la visibilité. Les deux plongeurs se firent signe qu'il valait mieux
descendre plus au fond. À dix mètres à peine, Szemein aperçut une véritable
prairie de caulerpes, plus dense que toutes celles qu'il avait pu explorer lors
de ses expéditions sous les Tropiques. Il palma plusieurs minutes, descendit à
trente mètres de profondeur, incrédule : l'algue s'étendait comme un tapis
magnifique ondulant avec la houle. Elle semblait fausse, tant elle était vigoureuse,
beaucoup plus grande que l'espèce taxifolia habituelle. Didier Strange se
rapprocha. À travers le masque, ses yeux arrondis témoignaient de la même
stupéfaction. L'étudiant écarta les mains d'un air interrogateur, Szemein
haussa les épaules : lui non plus n'avait pas d'explication. Sa seule
certitude, instinctive, était qu'il s'agissait d'un phénomène exceptionnel.
C'est alors qu'il comprit la sensation de malaise qui l'envahissait depuis
quelques minutes. À part l'algue géante, il n'y avait plus rien. Plus une
plante, plus un poisson.


 


 


*****


 


 


Le Professeur ne décolérait pas. Trublion
comme d'habitude, Szemein n'avait pu s'empêcher de raconter sa plongée à ses
copains du Provençal, qui en avaient fait la une du journal : « Une algue
tueuse conquiert la Méditerranée.» En pages intérieures, le journaliste
détaillait comment cette intruse « tombée accidentellement d'un aquarium du
Musée océanographique» menaçait l'équilibre écologique de tout le littoral. Le
Professeur frémit à l'idée des réactions que pourraient avoir les Monégasques
en lisant ce brûlot. L'équilibre subtil régissant les relations de la
Principauté avec la France reposait sur une discrétion réciproque entre gens de
bonne compagnie. Un tel vacarme ne pouvait que déplaire en haut lieu.


Le téléphone sonna. C'était Maurin :


« Professeur ? Vous avez lu Le Provençal?


— Je l'ai sous les yeux. Une catastrophe !


— Pas de panique, Professeur. Je
vous ai expliqué notre stratégie la dernière fois. Pour l'instant, nous n'avons
rien dit, rien fait, mais puisque ce Szemein attaque, il va le regretter.
Verdier a de bons amis dans la communication. Ils vont nous mijoter une riposte
telle que le petit prof en sortira exsangue.


— Et Strange ? Comment le faire
taire ? Figurez-vous qu'il est militant chez les Verts, et c'est un teigneux.
Il commence à semer la pagaille dans mon laboratoire en racontant à qui veut
l'entendre qu'un désastre écologique se prépare. Si ça transpire à l'extérieur,
on est mal !


— Je m'en occupe. »


 


 


*****


 


 


 « Bonsoir et bienvenue sur le plateau de Questions
d'actualité. Aujourd'hui, un sujet qui défraie la chronique depuis quelques
jours : la Méditerranée est-elle menacée par une algue dite
"tueuse"... »


Pierre Messager tourna le bouton du poste
de radio, à la recherche d'un peu de musique. Il détestait ce genre de débats
où les interlocuteurs s'invectivent sans qu'aucune conclusion intéressante
puisse être tirée. Un quart d'heure pour résoudre le problème de la violence
dans les banlieues, des homosexuels ou aujourd'hui de cette soi-disant
pollution marine lui semblait relever de la société du spectacle plus que de
l'information. Finalement, il éteignit le poste et décida d'aller se baigner.
Nicolas l'avait bien renseigné : après la cohue du week-end, l'île était
redevenue tranquille et il pouvait profiter à loisir de plages quasi désertes.
Il redécouvrait le plaisir de marcher, laissant affluer les pensées en désordre
jusqu'au moment étonnant où s'installait un calme absolu dans sa tête. Il
aimait sentir l'effort dans ses jambes lorsque, le pied posé sur une
anfractuosité d'un rocher, il se hissait d'une seule poussée sur la plate-forme
supérieure, étonné de l'angle formé par ses cuisses. Les premiers jours, il
revenait fourbu de ces balades, avec de désagréables tiraillements le long des
adducteurs. À présent, il s'étirait sans effort et l'île était devenue son
royaume.


En arrivant à la pointe du Dragon, il
s'assit sur un des bancs installés pour les promeneurs, face à l'île
Saint-Honorat et souffla quelques instants. En bas, sur les rochers, une jeune
femme se faisait bronzer, seins nus. Pierre ne put s'empêcher de l'observer :
elle semblait parfaitement en osmose avec le paysage, comme si elle lui
appartenait. Il en déduisit qu'elle n'était pas une touriste ordinaire. La
jeune femme ouvrit les yeux, l'aperçut et fit un signe de la main. Pierre
descendit par l'étroit sentier :


« Bonjour. Vous permettez que je m'installe
ici ?


— Bien sûr, fit-elle. La plage est à
tout le monde.


— Je ne voudrais pas vous déranger.


—Vous ne me dérangez pas. Je commençais à
me sentir un peu seule. »


Elle portait un maillot une pièce rouge et
noir, dont elle avait roulé le haut jusqu'à la taille. Pierre s'assit près
d'elle, tout à fait gauche. Il ne savait que lui dire. La jeune femme
s'allongea sur le dos, ferma les yeux à cause du soleil :


« Ce qu'on est bien, c'est fou !


—Vous venez souvent ici ? »


Parole creuse de dragueur. Il se mordit les
lèvres. Elle le regarda avec un pétillement joyeux dans ses yeux noirs qui le
séduisit d'emblée :


« Six ou sept fois par an. Chaque fois que
je rends visite à mon grand-père.


—Votre grand-père ?


— Il s'appelle Makis. C'est un
prénom grec. En fait, je suis d'origine italienne et grecque, née en France.
Mon grand-père était pêcheur dans les Cyclades, puis il a quitté le pays quand
le poisson s'est fait rare : les Grecs sont des prédateurs redoutables, ils ont
saccagé les fonds. Alors, comme mes parents habitaient Nice, il est venu
s'installer ici et fournit du poisson à des restaurateurs. Il connaît tous les
coins, les meilleurs moments pour attraper telle ou telle espèce, les habitudes
de chaque poisson... c'est un homme merveilleux, un personnage de film.


— Et vous ?


— Moi ? Je suis étudiante.


— Étudiante en quoi ?


— En biologie environnementale. Je
me spécialise dans la recherche d'indicateurs de pollution fiables pour la
Méditerranée, la mer Égée, la mer Rouge, toutes ces eaux menacées par le
tourisme intensif. »


Pierre sourit, incrédule :


« Oh, l'eau est encore claire...


— En apparence, oui. On a heureusement
sensibilisé les plaisanciers à ne plus jeter leurs sacs poubelle à la mer. Je
veux dire en France, car vous verriez certaines plages en Méditerranée du sud,
c'est une autre affaire. Mais cette pollution, si elle est la plus visible, est
pour ainsi dire la plus propre. On s'inquiète bien davantage des eaux usées,
des produits chimiques et surtout des poussières de ciment qui étouffent la
végétation marine. Les gens ici sont fous. Ils veulent de plus en plus de
monde, de plus en plus de constructions, de plus en plus d'argent, sans se
rendre compte qu'ils risquent d'y perdre à long terme.


— D'y perdre leur âme, surtout. »


La jeune fille haussa les épaules.


« Vous voulez que je vous dise ? Leur âme,
je m'en fous. C'est vrai que la philosophie, l'art, la poésie, la démocratie
sont nées tout autour de cette mer, Mare Nostrum... Et alors ? Ça n'a pas évité
à ces peuples de connaître la dictature et les invasions. Regardez cette eau.
Elle est encore à peu près propre. Mais autour de certaines îles surexploitées,
des espèces commencent à disparaître, le plancton se raréfie, le littoral est
dévasté...


— Je vois très bien ce que vous
voulez dire. Je suis consultant pour des organismes publics ou privés, ce qui
m'amène à réaliser des études d'impact. Chaque fois qu'un projet concerne ce
littoral, c'est compliqué. »


La jeune femme considéra soudain Pierre
avec un regard plus attentif. Elle lui tendit la main, souriante : « Je
m'appelle Clara.


— Et moi Pierre. Pierre Messager.


— À quelle heure prenez-vous le bateau ?


— Je ne rentre pas sur Cannes. Je suis ici
pour quelques jours. Un ami m'a prêté sa maison.


— Superbe ! Vous avez de gentils
amis. Ça vous dirait qu'on dîne ensemble ce soir ? »


Pierre fut surpris de l'invite. Il avait
davantage l'habitude de solliciter, d'être le demandeur. « Avec plaisir. Ma
cantine, c'est l'Escale... »


Elle fit la moue.


 « Ce n'est pas mal, mais je vous propose
le Masque de Fer. C'est là que je loge. Mon grand-père leur vend du poisson, on
sera sûr d'en manger du bon. Mais assez bavardé, j'ai envie de me baigner. Vous
venez ?


— Non, je vous regarde. »


En quelques secondes, Pierre la vit
s'éloigner vers le large. Elle nageait vite et sans hâte pourtant, parfaitement
harmonieuse, quand lui-même se sentait si lent et saccadé. Il envia son osmose
avec la mer, qui la rendait violemment désirable. Pierre avait ressenti la même
envie douloureuse en regardant à la télévision une femme alpiniste ou une
spéléologue engoncées dans leurs équipements, couvertes de givre ou de boue.
Femmes et nature sauvages. Douceur et âpreté. Cela le troublait. Sa libido
avait toujours été tortueuse.


Clara revint vers la rive en dos crawlé. À
dix mètres du bord, elle le héla :


« Vous n'avez pas envie de vous baigner ?
Elle est merveilleuse.


— Non, il faut que je rentre. À ce
soir.


— Au revoir, Pierre. »


Il s'éloigna sans se retourner. Chemin
faisant, il se répétait « Au revoir Pierre» avec toutes les intonations
possibles, en essayant de retrouver l'exacte sienne, et de se persuader qu'y
entrait un peu plus de chaleur que nécessaire.


 


 


*****


 


 


David Szemein avait également capté
l'émission, mais à la différence de Pierre, il la suivit de bout en bout. Il
connaissait Verdier, pour l'avoir rencontré lors de colloques à l'étranger.
L'homme avait une origine alsacienne que trahissaient ses yeux bleus et ses
cheveux clairs, mais son cœur et sa façon de vivre étaient plus que
méridionaux, pied-noir. David Szemein avait plusieurs fois plongé en sa
compagnie. Lorsqu'il sortait de l'eau, Verdier soupirait infailliblement : «
C'est beau, très beau, mais moins que là-bas.» Il avait aussi la réputation
d'être un homme à femmes et de mener un train de vie au-dessus de ses moyens.
Depuis quelques années, le bruit courait qu'il délaissait ses recherches
universitaires au profit de contrats privés.


« Mon cher ami, disait Jacques Verdier au
journaliste, il faut bien expliquer à vos auditeurs que le milieu marin n'est
pas quelque chose de figé, pas plus que n'importe quel milieu du reste. Si tout
devait rester en permanence en l'état, nous serions encore des bactéries, des
organismes primitifs. Les espèces évoluent par compétitions successives...


— Cependant, objecta le journaliste,
le professeur Szemein prétend que cette algue est envahissante et met en péril
l'écosystème méditerranéen.


— Je sais, je sais, j'ai lu ses
déclarations tonitruantes dans Le Provençal. Szemein est un passionné,
c'est ce qui le rend sympathique, mais il faut savoir raison garder. Cette
algue s'est adaptée au milieu ? Fort bien. Devons-nous lui en tenir rigueur ?
C'est un phénomène normal. L'équilibre écologique antérieur va en être
momentanément perturbé, puis tout se stabilisera et un nouvel équilibre
s'instaurera. C'est aussi simple que cela. Il n'y a franchement pas lieu
d'affoler les populations pour si peu, au risque de mettre en péril un
équilibre autrement plus fragile, l'équilibre économique de la région.
Savez-vous que depuis le cri d'alarme lancé par mon collègue Szemein, les
hôteliers enregistrent des annulations de réservation ? Les gens ont peur de
côtoyer une algue qu'il a présentée comme toxique alors qu'elle ne fait courir
aucun danger à l'homme, j'insiste sur ce point.


— Professeur Verdier, à quoi attribuez-vous
cet alarmisme du professeur Szemein ? »


Il y eut un silence, que Jacques Verdier
laissa à dessein se prolonger un peu plus qu'il n'était nécessaire. Puis il
reprit d'une voix douce :


« On touche là une faille de notre système
universitaire. Les facultés ont besoin de contrats de recherche pour faire
marcher leurs laboratoires, les enseignants ont besoin de publier pour se faire
connaître. Gageons que Szemein compte sur cette affaire pour décrocher des
crédits auprès des ministères ou des instances européennes. C'est humain, mais
pas forcément éthique. »


 


 


*****


 


 


David Szemein éteignit brutalement le poste
de radio. Il était vert :


« Les salauds ! Ils essayent de me casser.
Ils ont fait une bourde énorme et plutôt que de le reconnaître, c'est moi qu'il
faut abattre. »


 


 


*****


 


 


Le colonel Maurin appela Verdier pour le
féliciter :


« Bravo Verdier, vous avez été remarquable.


— Merci, mais ce n'est pas fini. J'ai
programmé plusieurs prestations de ce type pour enfoncer le clou : nous ne
sommes pour rien dans cette affaire. Je vais lancer l'idée que l'algue est
arrivée naturellement sous nos fenêtres et s'y est implantée par hasard. Bien
entendu, ça va faire bondir Szemein, et cette polémique devrait occuper les
médias pendant un bon bout de temps.


—Vous faites comme vous l'entendez. Le seul
impératif est que vous restiez bien en cour là où vous êtes.


— J'ai intérêt, rit Verdier. Après la
publication de l'article de Szemein, je suis passé au Palm Beach de Roquebrune,
où j'ai mes habitudes. J'étais un pestiféré. Des amis d'enfance me tournaient
le dos ! »


Bertrand Jouve entendit lui aussi
l'émission. Le ton de Verdier lui causa un malaise. Il avait l'impression que
ce dernier ne disait pas tout. De ses premières analyses de l'algue, le
chercheur concluait comme Szemein que celle-ci avait des caractéristiques tout
à fait extraordinaires. Fabuleuses à exploiter, certes, mais sous réserve de
contrôler strictement le comportement de la caulerpe en milieu naturel. Il s'en
ouvrit à Verdier, qui le rassura :


« Ne vous inquiétez pas, Bertrand, je suis
tout aussi respectueux de la nature que vous. Nous maîtrisons parfaitement la
situation. J'ai un allié en la personne de Joseph, un de nos employés. Il
veille sur mes cultures de Caulerpa avec un soin jaloux depuis que je l'ai
autorisé à en prélever quelques stolons qu'il revend trente francs pièce à des
aquariophiles. Ça lui fait un petit revenu et ça l'incite à être vigilant.
C'est lui qui m'avait averti des intentions de ce pauvre Granier.» 
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Pierre Messager arriva le premier à l'hôtel
du Masque de Fer. L'établissement avait une allure « cosy» et le charme d'un
pub anglais, inhabituels sur la côte. Dans la grande salle à manger, les tables
étaient disposées de telle sorte que presque tous les convives pouvaient avoir
la vue sur mer. Le patron lui proposa un apéritif, qu'il accepta. Clara
descendit peu après de sa chambre.


« Bonsoir, Pierre. Puis-je partager votre
table ?» Il la regarda. Elle était éblouissante. Il aima son teeshirt blanc, sa
longue jupe imprimée, les anneaux d'or qu'elle avait mis à ses oreilles. Il
murmura : « Bien sûr, Clara. C'est bien ainsi que nous en étions convenus cet
après-midi. »


Ils s'installèrent tout près de la baie
vitrée. À deux tables de là, des dîneurs blonds et gras vidaient bières sur
bières avec de gros rires. Un peu plus loin, un groupe d'hommes discutaient
avec des airs de conspirateurs. Clara se pencha vers Pierre en chuchotant :


« Je les appelle les vautours. Ils viennent
régulièrement sur l'île pour essayer de racheter leurs maisons à de petites
vieilles sur le retour, en les convainquant qu'elles seront mieux en maison de
retraite. Tu parles ! Ici la moindre parcelle vaut une fortune, mais les
vautours arrivent à complètement les escroquer. »


Elle ajouta à voix plus haute :


« Makis a pêché de belles daurades, j'ai
demandé au patron qu'il nous en mette deux de côté. Ça vous convient ?


— Totalement. Et je serai encore
plus heureux si vous acceptez qu'on se tutoie.


— Avec plaisir ! C'est moi qui
n'osais pas parce que...


— Parce que je suis vieux ?


— Pas vieux, mais plus vieux que moi »,
rit-elle.


Le serveur apporta une bouteille de vin
blanc très frais que tous deux décidèrent de boire en apéritif. Un silence
s'installa entre eux. Pierre ne savait que dire à cette fille pour
l'intéresser, mais pour autant le silence ne le gênait pas. Cette réflexion lui
rappela un après-midi de travail en compagnie de Christine. Pierre et son
assistante étaient restés plus de deux heures côte à côte sans échanger une
parole. À la fin, Christine avait remarqué : « Pierre, sais-tu qu'on dit qu'un
homme et une femme sont vraiment intimes lorsqu'ils se sentent bien ensemble
sans parler ? Eh bien, à part avec toi, ça ne m'arrive jamais. Mes maris n'ont
jamais supporté mes silences.» Ils en avaient conclu en riant que seul le
travail commun créait une vraie intimité. Au bien-être qu'il ressentait ce
soir, Pierre n'était pas loin de penser que Clara était la première femme
auprès de laquelle il aimait tout simplement respirer...


Tout à coup, ils virent arriver au milieu
de la baie un grand ketch battant pavillon italien. C'était le deuxième de la
soirée, le premier était arrivé au coucher du soleil. Le voilier affala ses
voiles et s'approcha lentement. De la salle du restaurant, on entendit les
ordres lancés par le skipper, le grincement de la chaîne d'ancre se déroulant
rapidement jusqu'au moment où l'ancre se fixa au fond. Pierre admira la manœuvre.
Le ketch était magnifique, tout en bois verni, et remarquablement entretenu.


« Belle bête, apprécia-t-il.


— Dans un mois, tu en verras d'autres si tu
es encore là. Certains jours, il y a plusieurs centaines de voiliers ancrés
autour de l'île, c'est de la folie. Mais je dois reconnaître que ceux des
Italiens sont les plus beaux. »


Elle eut un sourire :


« L'argent douteux doit s'investir
facilement dans ce genre de bateaux. Ces gens-là savent vivre.» Le serveur leur
proposa en entrée des beignets de crevettes et de calamars, qu'ils attaquèrent
joyeusement en choquant leurs verres. De sa place, Clara voyait entrer les
clients, tandis que Pierre leur tournait le dos. Elle eut soudain un fou rire
étouffé :


« Si tu voyais les trois qui viennent de
rentrer, des caricatures ! Retourne-toi discrètement, ils valent le coup d'œil.
»


Les trois arrivants portaient des costumes
de lin crème, des mocassins blancs, des feutres clair à ruban noir. Pierre leur
jeta un regard rapide et manqua s'étouffer avec sa gorgée de vin. Il toussait,
toussait, comme s'il avait avalé de travers. Clara se pencha vers lui, lui tapa
dans le dos.


« Qu'est-ce qui t'arrive ? C'est une patte
de crevette qui ne passe pas ? »


Il chuchota à son oreille :


« Le plus grand, je le connais. C'est un
gros investisseur italien. On a été quelque peu en désaccord sur un projet, il
y a deux ans.


— Comment cela ? interrogea-t-elle
aussi bas.


— Il voulait financer une marina du
côté de Roque-brune. J'ai donné un avis défavorable à son projet. Il m'en a
voulu à mort, d'autant que j'ai refusé toutes ses propositions d'arrangement. À
ton avis, est-ce qu'il m'a vu ?


— En deux ans, tu as peut-être assez
changé pour qu'il ne te reconnaisse pas. Continuons de manger. Après tout, si
tu feins de ne pas le connaître, il fera peut-être de même. C'est courant chez
les gens fâchés. Surtout, évite de croiser son regard. »


Les trois hommes étaient accompagnés d'un
quatrième que le restaurateur salua avec déférence : « Professeur Verdier, je
suis très honoré de vous accueillir.» Il les installa à la table la mieux
éclairée, leur offrit immédiatement une coupe de champagne.


Giancarlo Francini leva son verre :


« Jacques, à nos projets. »


Verdier trinqua avec l'Italien, puis avec
ses deux compagnons. L'un d'eux, brun et bouclé, avait la beauté sensuelle d'un
pâtre antique, mais son regard insolent déplut d'emblée à Clara. Le plus jeune,
visiblement peu à l'aise en compagnie de convives si brillants, abritait sa
timidité derrière une épaisse frange qui descendait presque jusqu'à ses yeux.


« J'ai rencontré le chercheur dont vous
m'avez parlé, commença Francini. Très intéressant. Et discret. Même quand j'ai
évoqué votre nom, il ne m'a pas dit que vous étiez en affaires. Un bon point
pour lui. Il m'a fait très bonne impression.


— À moi aussi, avoua Verdier. Depuis
tant d'années, je crois que c'est la première fois que je pense toucher au but,
en ce qui concerne mon vieux rêve tropical.


—Vous êtes obstiné, vous m'en parlez depuis
cinq ans au moins.


— Il faut bien avoir des rêves, si l'on
veut agir. Marx disait "il faut rêver" et Goethe écrivait "il
faut agir".


— Ne serait-ce pas plutôt le
contraire ?


— Non, justement, c'est ce qui fait
l'intérêt de la chose. Depuis que mes parents ont quitté la Tunisie, je suis
nostalgique d'un monde révolu. D'où, je suppose, mon envie d'en créer d'autres,
inédits. Vous m'avez apporté les moyens financiers, Giancarlo, et ce Bertrand
m'apporte la faisabilité. À ce propos, je lui ai envoyé un premier versement,
mais nous devons parler de la procédure pour les suivants. J'ai une proposition
à vous faire.


— Après le dîner, Verdier. Les
questions d'argent gâchent les mets les plus fins. Mais n'ayez crainte : Luigi
est prévenu, les fonds sont prêts à être débloqués. Parlez-moi plutôt de vos
cultures tropicales.


— À vrai dire, au départ je n'ai
rien cultivé du tout. C'est venu vraiment par hasard. Par contre, Bertrand
Jouve m'a indiqué comment... »


Jacques Verdier s'interrompit en constatant
que Francini ne l'écoutait plus. Depuis quelques secondes, l'Italien semblait
distrait. Son regard errait tout autour de la salle, comme s'il cherchait
quelqu'un ou quelque chose. Brusquement, il se leva, s'excusa :


« Vous permettez une seconde... »


Clara prévint aussitôt Pierre : « Attention
Pierre, l'ennemi vient droit sur nous. »


Giancarlo Francini se planta devant leur
table et tendit une main franche à Pierre, qui ne put faire autrement que la
serrer :


« Monsieur Messager, quelle surprise ! Si
je m'attendais à vous rencontrer sur cette île perdue. Vous êtes en vacances ?


— Oui. Je suis venu me reposer
quelques jours.


— Vous avez raison, c'est
indispensable. Moi aussi, je suis venu avec mes amis pour visiter quelques
sites... Avez-vous des nouvelles de Nicolas ? Et comment va la charmante Mme
Messager ? »


La question laissa Pierre interdit.
Francini n'avait jamais rencontré Hélène. L'Italien enfonça aussitôt le clou :


« Je suis désolé, je crois que j'ai commis
un impair. Votre amie était si charmante... Décidément, monsieur Messager, vous
êtes béni des dieux.


—  Pourquoi donc ?


— Parce qu'une fois de plus, dit
Francini en désignant Clara, vous avez en charge toute la beauté du monde. »


L'Italien saisit la main de la jeune fille
et y déposa un baiser. Clara ne put s'empêcher de sourire. Pierre était
furieux. Il se souvenait maintenant de ce dîner avec Francini, Nicolas et
Virginie, durant lequel l'Italien avait joué un numéro de charme éhonté à
Virginie, qui n'y avait pas été insensible. Pierre détestait ces manières de
bellâtre, en voulait à Clara de s'y prêter et à Francini de le présenter comme
un séducteur impénitent.


« Vous avez parlé de sites, lança soudain
la jeune fille. C'est un drôle de terme pour un vacancier. Ici, on parle
davantage de paysages que de sites.


— Quelle est la différence pour vous ?


— L'absence de construction. Dans la
région, dès qu'on parle de sites plutôt que de paysages, c'est qu'un programme
immobilier se prépare. Or sur cette île, pas question de construire. Les
Cannois tiennent énormément à l'intégrité des îles de Lérins.


— Eh bien, je serai ravi de découvrir cette
intégrité dans les jours prochains, s'exclama joyeusement Francini. Pierre, au
plaisir de nous revoir... Si vous souhaitez passer une journée en mer,
n'hésitez pas : je serai très heureux de vous faire les honneurs de mon voilier
», fit-il en désignant le ketch qui oscillait sous la brise.


Francini retourna à sa table. Jacques
Verdier avait saisi quelques bribes de conversation. L'Italien lui en donna la
teneur complète et conclut : «  Cette jeune femme m'a tout l'air d'être
une redoutable écologiste. Et Pierre Messager semble prêt à succomber à ses
charmes.» Il se tourna à nouveau vers Jacques Verdier : <« Excusez-moi pour
cet intermède. Vous en étiez à m'expliquer votre technique de culture...
Comment faites-vous pour éviter que la houle arrache tout ?


— C'est très simple : il suffit de quelques
dizaines d'épingles à cheveux. Je vais vous expliquer... »


Pierre et Clara avaient repris leur
conversation, mais la jeune femme semblait soucieuse. Tout en buvant, elle ne
cessait de fixer Francini et Jacques Verdier, comme si elle avait pu, sur leurs
lèvres, déchiffrer la teneur de leur conversation. L'atmosphère s'était
brusquement alourdie. Pierre avait le sentiment que l'Italien n'était pas à
Sainte-Marguerite par hasard. Il se demanda si Nicolas lui avait parlé de son
séjour ou pire, de ses problèmes conjugaux, et si Francini ne chercherait pas à
l'atteindre dans sa vie privée pour se venger du dossier Roque-brune. L'instant
d'après, il s'en voulut de ses craintes. L'Italien n'avait aucun moyen de
pression contre lui, et cette affaire datait déjà de deux ans. Mais à la
seconde même où il se rassurait, Pierre se disait que l'homme, s'il était
rancunier, disposait de moyens énormes pour arriver à ses fins, quelles que
pussent être ses fins.
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Pierre se réveilla de mauvaise humeur et la
tête lourde. Il se souvint que la veille, il avait quelque peu abusé du vin
blanc, qu'il supportait toujours mal. La rencontre avec Francini n'avait rien
arrangé. Il pressentait l'homme dangereux. Là où Nicolas n'était qu'un aimable
magouilleur, Giancarlo Francini était un homme puissant, travaillant avec des
réseaux plus que douteux. Nicolas en avait convenu lorsque tous deux en avaient
discuté :


« Que veux-tu que je te dise ? Que c'est un
mafieux ? Eh bien oui, on prétend qu'il appartient à une famille de la Camorra
et a sous sa coupe un tas de gens qui travaillent pour lui et qu'il fait vivre,
mine de rien. Ne me demande pas d'où vient son argent, ce serait une curiosité
malsaine.


— Ça ne te gêne pas de bosser avec
un type comme ça ? »


Nicolas avait haussé les épaules :


« C'est une question à ne pas poser. Si je
te réponds que ça ne me gêne pas, tu vas me trouver cynique. Si je te dis que
ça me gêne, c'est moi qui me sentirai mal. Je m'en tiens aux faits. J'ai eu
besoin d'argent, Francini m'a aidé et en contrepartie je lui trouve des
affaires. Son argent n'est pas propre ? Dès qu'il s'agit de grosses sommes, essaye
de trouver sur la Côte de l'argent parfaitement propre, qui n'a jamais transité
par la drogue, la prostitution, le trafic de cigarettes, les partis politiques
ou les jeux illégaux... Je te souhaite bien du courage ! Avec lui au moins,
c'est clair. Et chose non négligeable, je sais que tant que je serai loyal avec
lui, il le sera avec moi. »


« Et inversement », se dit Pierre tout en
finissant de se raser. En se remémorant cette discussion, il avait fini par se
lever et s'habiller. Il descendit ensuite prendre son petit déjeuner à
l'Escale. Le patron lui tendit le journal : « Tenez, des nouvelles fraîches.
Lisez vite parce que demain elles ne le seront plus.» C'était sa plaisanterie
favorite, qu'il répétait chaque matin sans se lasser. Dans les pages régionales,
une tribune accueillait deux articles contradictoires. Le professeur David
Szemein partait en guerre contre un projet serpent de mer de logements avec
marina à la Pointe de la Croisette.


Le site avait fait l'objet trois ans
auparavant d'une demande de permis de construire, refusé en raison de la
présence de posidonies sur cette partie du littoral. Mais voici que les
promoteurs revenaient à la charge avec les plans d'un ensemble touristique dont
une partie de l'assise devait être gagnée sur la mer.


« En clair, c'est un polder, fulminait
Szemein. Vingt étages d'architecture dans la tradition des années soixante-dix
dont chacun s'accorde aujourd'hui à dire qu'elles furent à l'urbanisme ce que
les fast-foods sont à la gastronomie. Et pour distraire les acquéreurs de ces
futurs logements, un parc tropical sous-marin, véritable Disneyland de la mer !
Ce projet a heureusement peu de chances de voir le jour, mais il faut rester
vigilant. Souvenons-nous en effet que lors de l'installation de la conduite
d'eau douce entre les îles de Lérins et la Croisette, la tranchée creusée alors
passait juste au milieu de l'herbier de posidonies, au mépris de la loi. »


Le professeur Szemein s'insurgeait
également contre l'attitude de certains élus, qui combattaient le projet non
par souci de protection du littoral... mais pour l'attirer sur leur propre
circonscription : « L'attrait des taxes dont bénéficient les communes
accueillant de tels projets fait malheureusement oublier à certains l'intérêt
général. »


 


 


*****


 


 


En réponse à ce pamphlet, l'article de
Jacques Verdier argumentait avec une habileté que Pierre Mes-nager ne put
s'empêcher d'admirer. L'océanologue ne défendait pas directement le projet
contesté, mais philosophait sur la politique environnementale française : « En
tant que scientifique de la mer, je ne peux que me réjouir qu'on préserve
l'herbier de posidonies dont l'importance pour l'équilibre écologique et la
pérennité de la flore et de la faune méditerranéennes est largement démontrée.
Cependant, nous vivons aujourd'hui une situation paradoxale. Ce ne sont plus
les posidonies que l'on protège, ce sont les posidonies qui protègent
l'ensemble du littoral méditerranéen. Dès qu'un projet de construction est
annoncé, les associations de défense n'ont de cesse de trouver les quelques
feuilles de posidonies qui rendront le site inconstructible.» Perfidement,
l'océanologue remarquait que la majorité des associations étaient constituées
de propriétaires défendant leurs maisons de famille avec plages privées
attenantes. Il sous-entendait que ces militants avaient peut-être du mal à
accepter l'idée que leurs propriétés pourraient côtoyer des constructions plus
populaires...


« On en arrive à l'absurdité suivante :
sous couvert de préoccupations écologiques, on protège les privilèges de
quelques-uns et on maintient à l'état sauvage des portions de littoral qu'un
aménagement bien pensé pourrait transformer en sites touristiques ouverts à
tous. Pense-t-on sérieusement que la disparition de quelques touffes de
posidonies mettra en danger le milieu marin, alors que l'étude des coraux
montre par ailleurs que ce ne sont pas les activités de construction ni la
pollution qui endommagent les récifs coralliens, mais l'effet de serre :
quelques degrés en plus suffisent à tuer les algues symbiotiques qui
nourrissent les coraux. On serait donc bien inspiré de s'inquiéter de
climatologie plutôt que de promotion immobilière. »


L'article concluait sur la nécessité de
construire avec discernement, en privilégiant la qualité et l'esthétique des
immeubles, pour permettre à tous de profiter des merveilles du littoral.


Tout à sa lecture, Pierre ne vit pas
s'approcher Clara, qui le héla joyeusement :


« Pierre ! Bonjour ! Ça va, depuis hier
soir ? — Un peu vaseux au réveil. Et toi ?


— Moi ? Pas du tout. Je me suis levée à
l'aube pour accompagner mon grand-père à la pêche. Telle que tu me vois, j'en
reviens.


—Vous avez attrapé beaucoup de poissons ?» Elle
fit la moue :


« Moyen. C'est bizarre, avec ce vent qui ne
se décide pas, la mer est d'huile mais les poissons se cachent. J'ai
l'impression qu'ils sont moins gros que l'an dernier à la même époque. Enfin,
on a quand même quelques jolis sars et des daurades, mais pas une seule belle
pièce. Tu sais, celles dont on parle longtemps sur la jetée ! »


Elle écarta les mains d'un bon mètre,
volubile :


« Un loup grand comme ça, tu vois ! Je
l'avais repéré depuis plusieurs jours, il tournait autour de ma barque. Je
m'étais juré de l'avoir avant la fin de la saison, mais il s'est défendu, le
bougre ! J'ai mis vingt minutes à le sortir, c'était lui ou moi ! »


Pierre éclata de rire :


« Bravo, ce n'est pas pour rien que tu es
petite-fille de pêcheur, tu connais ça par cœur.


— Un peu, oui ! Quoique grand-père soit
l'homme le plus modeste du monde. Il pourrait se vanter de prises fantastiques
et pourtant tu ne l'entendras jamais le faire. Qu'est-ce que tu lisais ?


— Un article ou plutôt une polémique
sur un projet de construction. Je l'ai surtout lu parce que l'un des
signataires est Jacques Verdier, l'homme qui dînait hier avec Francini.


— Ouh, la la ! Ça sent la magouille,
fit comiquement Clara. Fais voir... »


Elle lut quelques lignes et s'exclama :


« Toi, tu connais Verdier, eh bien moi je
connais Szemein. Il a été mon prof à la fac. Un type marrant, bon vivant. Chaque
fois qu'il y a une colère à prendre, il la prend, mais toujours dans la bonne
humeur. »


Un vieil homme venait d'apparaître sur le
seuil de l'Escale, un seau à la main. Clara se tourna vers lui, murmura de
rapides paroles en grec. Makis hocha la tête avec un sourire, puis s'avança, la
main tendue vers Pierre.


« Mon grand-père, présenta Clara. Pierre,
un ami. Makis propose de nous emmener avec lui sur sa barque. Ça te dit ? Il
pense avoir repéré un coin à poulpes.


— Je ne voudrais pas vous déranger... »


Elle leva les yeux au ciel :


« Ça, c'est bien une réponse de Français.
Tu offres quelque chose d'agréable à un Français, jamais il n'accepte
simplement. Il hésite, craint de déranger, veut qu'on le supplie... Si ça nous
dérangeait, je ne te le proposerais pas. Cours chercher un maillot de bain et
une serviette et rejoins-nous au ponton. C'est la barque bleue qui s'appelle
Aphrodite. »


Quand Pierre les rejoignit, le filet était
rangé, les appâts alignés au fond d'un coffre en bois. Clara, pieds nus sur le
pont, éclaircissait un bout emmêlé. Elle lui saisit la main :


« Dépêche-toi, on démarre ! »


Pierre sauta d'un bond dans la barcasse.
Makis lança le moteur qui démarra avec un bruit de machine à vapeur. Pierre et
Clara s'installèrent à l'avant. Debout à l'arrière, Makis dirigeait sa barre
franche du bout du pied, négligemment. Ses deux mains étaient occupées à rouler
une cigarette. Clara, accoudée au bord, contemplait le paysage. Elle désigna la
côte en face :


« Tu te rends compte comme c'est construit
! Le soir, de ma chambre, j'entends la musique des boîtes de nuit cannoises et
le bruit des voitures. »


Ils contournèrent l'île, arrivèrent face à
Saint-Honorat. Clara désigna un bâtiment du doigt :


« Le monastère. Il est superbe.


— Il fonctionne encore ?


— Absolument. Les moines habitent là toute
l'année, tranquilles. En été, ils doivent regarder les jolies filles qui se
font bronzer sur les yachts. C'est du dernier chic de venir ancrer par ici. Il
est vrai que le site est fantastique.


— Site, tu as dit site !


— Et alors ?


— Rappelle-toi ce que tu as répondu
hier à Francini : quand on dit site au lieu de paysage, c'est qu'il y a un
projet de construction.


— Idiot ! Ça m'a échappé. Ici à mon
avis, même Francini aura du mal. Au fait Pierre, qui est ce Nicolas qui te prête
sa maison et que Francini a l'air de connaître ?


— Un copain, moitié grec, moitié français.
Je l'ai rencontré par hasard à l'aéroport d'Athènes il y a bien dix ans. Nous
avons sympathisé et puis voilà. Cela dit, il est spécial, toujours à monter des
affaires scabreuses. En fait, c'est lui qui m'a présenté Francini et c'est
comme ça que j'ai été amené à faire l'étude pour son projet. »


Le silence soudain interrompit leur
discussion. Makis venait de stopper le moteur. La barque dériva doucement vers
la plage. Quand elle fut à une vingtaine de mètres du rivage, le vieux pêcheur
sauta à l'eau, un bout à la main, et alla amarrer l'embarcation à un piton
rocheux. Puis il revint vers la barque, enfila ses palmes, boucla sur ses
hanches une ceinture lestée de plombs et saisit un énorme trident. Avec son
poitrail velu et son visage buriné encadré de mèches poivre et sel, il
ressemblait à Neptune. Pierre admira sa prestance :


« Quel âge a ton grand-père ?


- Soixante-quatre ans. Tu as vu comme il
est bâti ? Même aujourd'hui des femmes tombent amoureuses de lui, mais il les
refuse toutes. Il est resté marié un an avec ma grand-mère, le temps de faire
mon père, puis il s'est engagé dans l'armée et n'a plus jamais voulu vivre avec
elle. C'est un cas ! Mais je l'adore. »


Le vieil homme mit son masque, fit un signe
de la main et plongea. Pierre et Clara le suivirent des yeux quelques instants.


« Il en a pour un moment. On va nager ?


-      D'accord.


-      Attends, je vais te mettre de la
crème, sinon tu vas brûler. On ne se rend pas compte dans l'eau, mais le soleil
est violent. »


Pierre laissa la main de Clara courir sur
son dos comme une caresse. Elle avait les doigts légers et frais. Il
s'attendait à être troublé, ne le fut pas. Il ressentait avec cette femme une
quiétude totale, une plénitude infiniment plus rare que le désir.


L'eau était tiède, scintillante en surface.
Des poissons en bancs passaient tout près d'eux sans leur prêter la moindre
attention. Devant Pierre, les palmes orange de Clara apparaissaient comme des
flammes fugaces ondulant entre les vagues. Elle se tourna vers lui, lui fit
signe d'approcher.


« J'ai un peu froid. Si on allait se
promener sur le chemin, au soleil ?


—  Avec les palmes ?


— Tu peux les laisser au bord.
Personne ne viendra les voler. »


Il leur fallut moins de dix minutes pour
arriver au sommet de l'île. Par jeu, Clara se hissa sur un rocher à l'aplomb de
la mer. Elle étouffa une exclamation :


« Pierre, viens voir ! fit-elle à voix
basse. Et surtout, ne fais pas de bruit. »


Il la rejoignit silencieusement et regarda
en contrebas. Le ketch de Giancarlo Francini était ancré juste en dessous
d'eux. L'Italien leur tournait le dos, accroupi sur le pont devant un engin que
Pierre n'identifiait pas.


« Qu'est-ce qu'il fait ? chuchota Clara.


— Aucune idée. Il a une clé à
molette à la main.


— Attention, baisse la tête, il se
retourne. »


Tous deux s'aplatirent contre le rocher,
collés l'un à l'autre. Francini se leva, saisit l'engin qu'il bricolait et le
porta jusqu'au bastingage avec un certain effort. Il héla quelqu'un par-dessus
bord. Une voix lui répondit. Pierre avança un peu la tête et aperçut à ras de
l'eau un homme coiffé d'une cagoule. L'ombre du ketch l'empêchait de distinguer
les détails, mais il était sûr que celui-ci portait une bouteille de plongée sur
le dos. Francini eut un geste ample de tout le corps, qui fut suivi d'un bruit
d'éclaboussures :


« Bon Dieu, tu sais ce qu'il vient de
balancer ? — Non.


— L'engin qu'il bricolait... c'est
un scooter sous-marin électrique, un engin génial pour se déplacer rapidement
et silencieusement sous l'eau. Avec ça, tu parcours des kilomètres sans
fatigue.


— Qu'est-ce qu'il va en faire ?


— Je ne sais pas. Sûrement explorer les
fonds...


— Il n'y a pas grand-chose à voir
par ici. À mon avis, ce n'est pas de la balade, c'est du travail. Ils cherchent
quelque chose, ou ils font quelque chose.


— Et nous, que faisons-nous ?


— Rien pour le moment. On va
descendre discrètement et regagner la barque. Cela dit, je suis sûre à présent
que cet Italien n'est pas simplement en vacances, et j'aimerais bien savoir ce
qu'il manigance. »


Tous deux descendirent du rocher avec
précautions et rejoignirent le sentier forestier. Éblouis par le soleil, ni
l'un ni l'autre ne s'étaient rendu compte que leurs silhouettes, découpées à
contre-jour sur le ciel, les avaient rendus aussi visibles que les marionnettes
d'un théâtre d'ombres chinoises. Giancarlo Francini attendit qu'ils se fussent
éloignés pour allumer son téléphone portable. Il contacta Nicolas et Vincenzo.
Puis il remit l'appareil dans sa poche et attendit le retour de Patricio.


Près de l'Aphrodite, Pierre et Clara
retrouvèrent Makis, qui les attendait en préparant ses poulpes. Il les
retournait un à un, les frappait contre les pierres pour les attendrir, puis
les vidait avant de les mettre dans une glacière. La pêche avait été fructueuse
: cinq poulpes, dont trois gros, plus quelques beaux poissons. Clara raconta au
vieux pêcheur les étranges agissements de l'Italien. Makis ne fit aucun
commentaire. Il demanda juste à quel endroit précis était ancré le ketch :


« Demain, dit-il à Clara, j'irai pêcher par
là-bas.


— Pas s'ils y sont encore,
grand-père. Sois prudent.


— Ne crains rien, je saurai jouer
les pêcheurs naïfs. »
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Depuis leur plongée commune, le professeur
David Szemein recevait régulièrement des nouvelles « du front» selon
l'expression de Didier Strange qui suivait avec passion la progression de la
caulerpe. L'étudiant avait disposé des repères en différents points du tapis
d'algues. Selon ses observations, la Caulerpa taxifolia poussait en
moyenne de deux centimètres par jour sur chacun de ses stolons.


« Je me suis amusé à en prélever des
morceaux et à les jeter un peu plus loin, à l'écart du champ principal. En ce
moment, la mer est calme, les fragments tombent droit au fond, sans se
disperser. J'ai constaté qu'ils se fixent en deux jours sur le sédiment et hop
! c'est parti pour une nouvelle pelouse. C'est comme l'histoire du nénuphar qui
double de superficie chaque jour. Au bout de quinze jours, il couvre la moitié
de l'étang. Combien de temps mettra-t-il pour le recouvrir entièrement ?


— Trente jours, lâcha étourdiment
Szemein.


— Mais non, rit Strange. Seize
jours. À quinze jours, il couvre la moitié, le lendemain, il couvre tout, c'est
mathématique.


— Tu as raison, j'ai répondu trop
vite. Si la Caulerpa suit le même chemin, c'est une véritable invasion, un
accident écologique inédit.


— À propos d'accident... j'ai
découvert un truc bizarre dont j'aimerais vous parler.


— Parle, je t'écoute.


— Pas au téléphone. J'aimerais mieux
qu'on se voie.


—  Ça va, j'ai compris. Je t'appelle
dès que je peux me libérer. »


 


 


*****


 


 


Le professeur Szemein n'eut pas un instant
disponible dans la semaine. Le week-end, il rédigea l'article contre le projet
immobilier de la pointe de la Croisette, et ne réussit à trouver un moment pour
appeler Strange que le jeudi suivant :


« Szemein à l'appareil. Pouvez-vous me
passer Didier Strange ?


- Je regrette, monsieur le Professeur,
répondit la standardiste, M. Strange ne travaille plus ici.» David Szemein
manqua s'étrangler de surprise :


 « Comment cela, il ne travaille plus ici ?
Qu'est-ce que ça veut dire ?


— Rien de plus que ce que je vous
dis. M. Strange n'est plus là, je ne peux donc pas vous le passer.


— C'est insensé. Passez-moi le
Professeur.


— Je vais voir s'il est disponible.
Ne quittez pas.» Szemein patienta un long moment avant d'entendre la voix
bourrue du Professeur :


« Szemein, bonjour. Comment vas-tu ?


— Je vais très bien merci, mais
j'aimerais savoir où est passé mon étudiant. On vient de m'annoncer qu'il ne
travaille plus ici.


— C'est parfaitement exact.


— Mais enfin, je l'ai eu au bout du
fil mardi. Pas ce mardi, celui de la semaine d'avant.


— Effectivement, il m'a annoncé son
départ le vendredi de la même semaine et on ne l'a plus revu depuis.


— Où est-il allé ?


— Je n'en ai aucune idée. Il m'a dit
qu'on lui avait fait une proposition intéressante sur le plan financier et pour
ses études et donc qu'il interrompait son stage au Musée.


— C'est incroyable qu'il ne m'ait
pas prévenu. Je suis son directeur de thèse tout de même ! Sais-tu où se situe
cette proposition... "intéressante" ?


— Pas vraiment. Il a parlé du
Mexique, ou du Chili, à moins que ce ne soit de l'Argentine. Il me semble que
c'est en Amérique du Sud, mais je ne peux pas t'en dire plus.


— C'est grand, l'Amérique du Sud,
j'ai peu de chances de le retrouver avec des indications aussi précises... »


Szemein se tut quelques secondes, puis
lança perfidement :


« Tu ne serais pas Sorcier ascendant Ogre
par hasard ?


— Ça veut dire quoi, cette remarque
? s'insurgea le Professeur, tout de suite sur la défensive.


— Simplement ceci. En deux mois je t'envoie
deux étudiants. Le premier disparaît tragiquement, le second disparaît
mystérieusement. Si tu es amateur de chair fraîche, dis-le franchement, j'ai
encore une vingtaine d'étudiants au catalogue.


— Puis-je trouver tes plaisanteries
d'un goût douteux ?


— Tu peux, tu peux, répondit
précipitamment Szemein. Ne te fâche pas, c'était pour rire. En revanche — et là
je suis sérieux — si tu peux transmettre à Verdier que ses arguments en faveur
d'un projet débile ne me semblent pas dignes du scientifique qu'il prétend être
ça me ferait bien plaisir. À force de mélanger ses affaires privées et ses
casquettes universitaires, il risque de perdre toute crédibilité.


— Je n'ai pas d'avis là-dessus, je
n'ai pas lu son article, dit prudemment le Professeur. Cela dit, un peu de
réserve te siérait bien à toi aussi. Allez, à bientôt et désolé pour Didier
Strange. Je pensais qu'il t'avait prévenu mais tu sais, les jeunes n'ont pas
toujours ce savoir-vivre. »


David Szemein n'insista pas. Il avait perçu
une certaine hostilité dans les intonations du Professeur et ne doutait pas que
la disparition de Didier Strange eût un rapport avec leurs investigations sur
la caulerpe. Quelqu'un avait voulu éloigner l'étudiant, et en lui imposant de
se volatiliser sans laisser de traces, témoigner à Szemein que quiconque
s'intéressait à cette affaire serait neutralisé.


Restait à savoir qui pouvait avoir intérêt
à cacher cette histoire. La question semblait absurde. Il aurait été beaucoup
plus simple d'arracher la caulerpe et d'en finir une bonne fois pour toutes
avec elle.


En soupirant, Szemein commença à décacheter
son courrier. Pris par ses articles et ses cours, il avait laissé s'accumuler
un gros retard dans le travail administratif et s'en voulait. Une enveloppe à
en-tête du secrétariat d'État aux Universités attira son attention. Ce n'était
pas une époque de l'année où il recevait du courrier de son ministère de
tutelle, sauf événement exceptionnel. Il décacheta la lettre, la parcourut des
yeux. Au fur et à mesure de sa lecture, une sourde fureur l'envahit. Par la
voie hiérarchique — il crut voir une pyramide de parapluies s'ouvrir les uns
après les autres pour protéger l'initiateur de la décision — il était informé
que son laboratoire n'était plus reconnu comme laboratoire d'accueil à compter
de la prochaine rentrée universitaire. En conséquence, il ne lui était plus
possible de recruter des étudiants de troisième cycle et de bénéficier des
bourses d'études associées à ces recrutements.


David Szemein replia la lettre et regarda
au-dehors. Il faisait un temps superbe. Le parc de l'université sentait bon le
gazon fraîchement tondu, des étudiantes en tenue estivale quittaient la fac à
vélo en s'interpellant joyeusement. Tout respirait la quiétude, voire
l'innocence. Et pourtant il lui semblait sentir un filet se refermer autour de
lui.
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Giancarlo Francini entendit un bruit sourd
à l'arrière du bateau. Il se précipita vers l'échelle. Le plongeur venait de
remonter à la surface, après plus d'une heure passée au fond. Il releva son
masque, se moucha dans ses doigts et rinça son visage à l'eau de mer.


« Qu'est-ce qui a frappé contre la coque ?
interrogea Francini.


— C'est le scooter. Je l'ai attaché
à tribord avec un bout un peu trop lâche et il a cogné. Rien de grave.


—Tout s'est bien passé ?


— Ma foi... si cette campagne marche
aussi bien que les précédentes, le pourtour de l'île ne va pas tarder à
ressembler à un terrain de golf. Je n'ai jamais eu les doigts verts, mais là,
c'est un jeu d'enfant. »


Tout en parlant, le plongeur était remonté
à bord.


Il ôta sa ceinture de plomb et ses palmes,
baissa sa capuche :


« J'ai dû grossir, plaisanta-t-il, je me
sentais un peu serré autour de la tête.


— Autour de la tête ? C'est
l'orgueil qui te gonfle, Vincenzo, pas les pâtes de ta fiancée. »


Vincenzo Gravezi éclata de rire. Il enleva
sa combinaison, désigna du doigt un léger bourrelet juste au-dessus de la
ceinture :


« L'orgueil ne se niche pas là, Giancarlo !»
Il se frappa le front de la main : « Ou je l'ai là-haut... ou beaucoup plus
bas, sous la ceinture... »


Il redevint sérieux :


« Je me demande comment les habitants vont
réagir à notre opération. Si tu veux mon avis, ce n'est pas gagné.


— Pourquoi cela ?


— Parce qu'ils sont capables de
trouver n'importe quel prétexte pour rendre leur île intouchable. J'en causais
ce matin avec un gars du chantier naval... oui, au bout de l'île, il y a un
petit chantier naval, avec deux ou trois bateaux en construction. Le patron m'a
raconté que le terrain d'à côté avait été acheté par un investisseur, qui y
avait construit un superbe restaurant avec terrasse en acajou, jardin d'hiver,
un truc plutôt luxe. Des habitants lui ont fait un procès, il l'a perdu et le
tribunal l'a condamné à démolir à ses frais.


— C'est bien pour ça que je veux
rendre le site constructible avant de poser la moindre pierre, sourit Francini.
Cela étant, tu as raison : sur une île aussi protégée, les posidonies ne
doivent pas être le seul obstacle à la construction. C'est pourquoi il faut
préparer d'autres sites sur le continent. Pour Roquebrune à mon avis, s'il y
avait eu de la caulerpe, on aurait obtenu le permis de construire sans problème
: tu te souviens de l'endroit ? Un bout de côte battu par les vents, mal
entretenu, une misère ! Sans ce foutu herbier, le projet passait, c'est sûr...
Tiens, pour changer de sujet, que penses-tu de cette fille ?


— Quelle fille ?


— La brune de l'autre soir, qui dînait avec
Messager.


— Pas mal, belle fille ! Cela dit,
je n'en voudrais pas, car elle ne doit pas être facile. Lui avait l'air
totalement fasciné par cette ragazza.


— J'ai remarqué. Pierre Messager a
toujours aimé les jeunes filles et, en plus, il vient d'être largué par sa
femme. Deux raisons pour que cette belle étudiante le tente. Je ne voudrais pas
que cette attirance l'amène à prendre son parti.


— Son parti ?


— Elle est étudiante en écologie
marine, mais surtout très liée à des mouvements de défense de l'environnement
au niveau européen. Si elle avait vent de nos projets, elle serait capable
d'ameuter tout Bruxelles.


— Raison de plus pour favoriser una
storia d'amore entre elle et Messager. Quand les femmes aiment, elles oublient
tout.


— Pas celle-ci, Vincenzo. Une femme
de cette trempe l'entraînerait plutôt au combat. À ce propos, tu as pensé à ce
que je t'ai demandé hier ?


— Oui, bien sûr. On a prévu plein de
choses avec Patricio pour leur donner envie de finir leurs vacances ailleurs.
Si tu peux venir m'aider à remonter le scooter, je vais te raconter... »


Les deux hommes se levèrent et gagnèrent
l'avant du voilier. Leur conversation ne fut bientôt plus qu'un murmure.
Inaudible pour Makis, qui ragea de n'avoir pas mieux appris l'italien auprès
des touristes qu'il emmenait parfois à la pêche. Avec précaution, le vieux
pêcheur décolla sa barque de la coque du voilier et s'éloigna doucement à la
rame, sans un bruit. Occupés à l'avant, les deux Italiens ne s'aperçurent de
rien. La petite embarcation se fondit bientôt dans le clair-obscur du
crépuscule. La coque en était si basse qu'il était à présent impossible de la
distinguer des vaguelettes qui agitaient doucement la surface de l'eau.
Lorsqu'il s'estima suffisamment éloigné, Makis mie son moteur en marche.
Francini l'entendit. Il se redressa, l'air inquiet, scruta l'horizon, le front plissé.
Il vit au loin la barque de Makis, minuscule, qui semblait sortir du rocher
pour gagner le large et sourit :


 « C'est l'heure des pêcheurs, dit-il à
Vincenzo. Il est temps pour nous de rentrer, il n'y a plus rien à faire ici. »
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Clara fut réveillée par la chaleur, à moins
que ce ne fût par un bruit insolite. Elle repoussa du pied la couverture,
reprit le drap pour s'en couvrir. Elle n'aimait pas dormir sans rien sur elle.
Les yeux grands ouverts dans l'obscurité, elle réfléchissait, préoccupée. La
veille, Makis était passé à l'hôtel à une heure où elle se promenait avec
Pierre dans la forêt. M'avait attendue longtemps, lui avait dit l'hôtelier, et
finalement était reparti chez lui en lui laissant un mot : « Passe me voir dès
que tu rentreras. Makis.» Il avait ajouté un post-scriptum en soulignant la
phrase : « PS. Prends soin de toi et sois prudente.» Cette sollicitude
ne ressemblait pas au vieux pêcheur. Clara en avait déduit qu'il avait
découvert quelque chose d'inquiétant. Malheureusement, elle était rentrée très
tard, Pierre l'ayant invitée à dîner dans la maison de Nicolas. Ils avaient
longuement parlé, s'étaient beaucoup amusés à faire la cuisine ensemble, puis
elle avait regagné l'hôtel vers minuit, trop tard pour passer chez son
grand-père.


Elle entendit tout à coup un grattement
bizarre, comme si une bête cherchait à grimper le long de la façade, et se
crispa sur son lit, le cœur battant à toute allure. Puis le bruit s'arrêta.
Elle s'en voulut de sa peur. Ce devait être un mulot — ou un chat — qui s'était
accroché à la vigne vierge. Pour se calmer, elle repensa à la soirée passée
avec Pierre. Il s'était montré empressé, trop sans doute. Elle n'avait pas eu
envie de lui tomber dans les bras comme n'importe laquelle de ces « charmantes
amies» dont, à écouter Francini, Pierre faisait grande consommation. Elle se
dit pourtant qu'il lui plaisait.


Il faisait toujours aussi chaud dans la
chambre, elle mourait de soif. La jeune fille se leva et alla dans la salle
d'eau. Elle but à grands traits, directement au robinet du lavabo. Elle
revenait vers le lit quand elle entendit à nouveau le grattement contre la
façade. Résolument elle se dirigea vers la fenêtre, tira le rideau et poussa un
hurlement : collé contre la vitre, un visage hideux, verdâtre, la dévisageait.
Elle entendit qu'on frappait à sa porte.


« Mademoiselle ! Vous avez crié. Ça ne va
pas ?» Elle ouvrit la porte à l'hôtelier, balbutia :


« Là... Dehors... il y avait quelqu'un qui
me regardait. »


L'hôtelier tira à nouveau le rideau, ouvrit
la fenêtre et se pencha au-dehors, une lampe à la main. Il balaya les alentours
avec le faisceau de lumière, puis se redressa :


« Il n'y a personne, mademoiselle, vous
avez dû faire un cauchemar.


— Pas du tout, je ne dormais pas. Je
me suis réveillée parce que ça grattait contre la façade.


— Ah ça, ce sont les mulots. On a
beau avoir des chats pour les manger, ils reviennent toujours. Ils ne sont pas
méchants, vous savez, il ne faut pas en avoir peur.


— Je n'ai pas peur des mulots, soupira
Clara exaspérée, j'ai crié parce que j'ai vu un visage affreux me regarder. On
aurait dit un monstre !


— Raison de plus pour penser que
vous avez rêvé, remarqua l'hôtelier. Ici, on a des hommes, des touristes, des
voyous, des sadiques peut-être, mais pas des monstres. Ils ont tous visage
humain. Je vais vous apporter une tisane, ça vous aidera à vous rendormir. »


Clara se rendormit facilement jusque tard
le lendemain matin. À peine habillée, elle se précipita au-dehors et examina le
sol au pied de sa fenêtre : deux trous de section carrée y apparaissaient
nettement. La preuve était faite : son visiteur nocturne avait utilisé une
échelle. Elle décida que désormais, elle bouclerait ses volets.


Pierre passa une nuit tout aussi agitée.
Trois fois il fut réveillé par la sonnerie du téléphone. La première fois,
l'appareil se trouvant dans la salle à manger, il mit du temps pour se décider
à aller décrocher et ne fut donc pas surpris de n'entendre dans l'écouteur que
la tonalité e occupée », comme si le correspondant venait de raccrocher. Il se
recoucha, se demandant tout de même qui pouvait téléphoner à deux heures du
matin. Il n'avait laissé le numéro qu'à Hélène et Daniel, son associé. Pour
appeler en pleine nuit, il avait dû leur arriver quelque chose de grave.
Inquiet, Pierre ne put se rendormir. La seconde sonnerie le surprit vers trois
heures. Il se précipita, décrocha : « Allô ? »


Personne ne répondit. Pierre entendait
cependant une respiration rauque dans l'appareil. Il y avait bien quelqu'un à
l'autre bout du fil, mais ce quelqu'un ne répondait pas à ses « j'écoute...
parlez... qui est là ?» répétés. Après une minute d'attente, Pierre raccrocha
et retourna se coucher. Il s'agita sur son lit jusque vers cinq heures du matin
et venait à peine de sombrer dans un sommeil migraineux que le téléphone sonna
à nouveau. Il résolut de ne pas répondre, mais ne put résister après la dixième
sonnerie. Il décrocha, entendit un cri strident qui le glaça, puis le silence,
suivi de la tonalité occupée. Excédé, Pierre débrancha l'appareil, mit des
boules Quies et se rendormit jusqu'à plus de neuf heures.



17


SAINTE-MARGUERITE


DUEL SOUS LA MER


 


 


 


Le soleil était bas sur l'horizon. En
quelques minutes, il disparut derrière les pins et l'ombre envahit le paysage.
L'eau parut soudain plus fraîche à Makis. Il y avait près d'une heure qu'il
explorait minutieusement la baie sans remarquer quoi que ce soit d'anormal. Il
allait rebrousser chemin, quand son attention fut attirée par une ligne
argentée serpentant à travers les rochers. Il connaissait l'endroit par cœur.
Cette ligne n'en faisait pas partie. Il décida de la suivre. Les derniers
reflets du soleil faisaient briller la surface de l'eau comme un éblouissant
miroir, tandis que les fonds s'assombrissaient rapidement.


Ce contraste demandait à Makis des efforts
d'adaptation permanents qui brouillaient par instants sa vue. Il se dit qu'il
serait moins gêné s'il évoluait entre deux eaux, mais il se sentait trop
fatigué pour nager en apnée. Alors, après avoir soigneusement désembué son
masque, il écarquilla les yeux du mieux qu'il put et poursuivit son chemin. La
ligne l'entraîna au large. Il comprit qu'il avait fait fausse route depuis le
début en inspectant les fonds trop près du bord. À cinquante mètres du rivage,
la ligne s'incurvait en courbe, puis en spirale. Par endroits elle semblait
très fine, et ailleurs tressée avec un fil plus épais aux reflets vert fluo. Le
vieux pêcheur enregistrait tous ces détails sans chercher à comprendre. Il
faisait confiance à Clara pour les interpréter.


Tout à coup, il aperçut une silhouette à
quelques mètres au-dessous de lui. Il s'immobilisa immédiatement, en remerciant
le ciel qu'il n'y eût plus assez de lumière pour que son ombre trahisse sa
présence. L'homme était un plongeur avec bouteille, une colonne de bulles
montait au-dessus de lui, la tache jaune du bloc de plongée tranchait avec sa
combinaison sombre. Il portait à la main gauche un filet rebondi, dans lequel
il plongeait la main droite à intervalles réguliers, avec un mouvement ample du
bras, comme s'il en sortait quelque chose qu'il fallait étirer ou démêler. Puis
il descendait quelques instants au fond, tout près de la ligne sombre,
s'immobilisait quelques instants et recommençait son manège un peu plus loin,
en progressant tantôt à genoux, tantôt en palmant sur quelques mètres. À cette
distance, ses mouvements n'avaient aucune signification évidente.


Le vieux pêcheur résolut d'aller y voir de
plus près. Il prit quelques inspirations profondes et s'immergea. Il eut juste
le temps de voir flotter entre deux eaux une longue tige claire hérissée de
brindilles fluorescentes comme de jeunes fougères. Le plongeur se retourna au
moment même où Makis arrivait à sa hauteur. Il n'essaya pas de fuir, au
contraire. Il fonça vers le pêcheur et l'agrippa de toutes ses forces en lui
maintenant les bras plaqués le long du corps. Makis renonça à se dégager. Il ne
faisait pas le poids face à cet homme plus jeune et tout effort diminuerait sa
capacité d'apnée. Alors il se concentra sur son souffle. Tenir, tenir le plus
longtemps possible.


L'autre le regardait dans les yeux,
guettant l'instant où son regard asphyxié se révulserait. Derrière la vitre du
masque, ses pupilles fixes semblaient immenses. Il avait les yeux clairs, d'une
impassibilité glaçante. Makis se sentit lourd, sa poitrine commençait à
réclamer de l'air, et ça le brûlait à l'intérieur. Les battements de son cœur
éclataient dans son crâne, amplifiés et ralentis à la fois. Il ferma les yeux,
relâcha son corps comme s'il perdait connaissance. L'autre desserra un tout
petit peu son étreinte, suffisamment pour que Makis, d'une poussée désespérée
des deux bras, pût se dégager et arracher son détendeur au plongeur. Il aspira
une goulée d'air et se sentit revivre. L'autre, surpris, avait avalé de l'eau
et suffoquait. Après avoir repris de l'air, Makis lui plaqua l'embout entre les
lèvres. L'autre mordit le caoutchouc et résista de toutes ses forces aux
tentatives du pêcheur pour reprendre le tuyau. Celui-ci passa d'un mouvement
souple derrière le plongeur et ferma le robinet de la bouteille. Il vit la
panique dans le regard du jeune homme. Lui remonta rapidement à la surface,
respira deux ou trois fois en haletant et redescendit au fond.


Le plongeur semblait inanimé, face contre
sable. Surpris, affolé, il n'avait même pas essayé de remonter les quelques
mètres qui le séparaient de la surface. Le vieux pêcheur rouvrit la bouteille,
prit une inspiration sur le détendeur, puis remit l'embout entre les lèvres du
plongeur. Il lui enleva sa ceinture de plomb, gonfla son gilet pour le remonter
plus facilement. En surface, il dut reprendre son souffle quelques secondes. Puis
il se plaqua contre le dos du plongeur, dégrafa son gilet stabilisateur et lui
donna un coup brutal à hauteur du sternum avec ses deux poings fermés. Sous le
choc, le plongeur cracha de l'eau et des glaires et fut pris d'une violente
quinte de toux qui le ranima tout à fait, mais il semblait incapable de se
maintenir seul en surface. Makis lui remit alors l'embout en bouche, s'assura
qu'il respirait normalement et le tira en nageant jusqu'à quelques mètres du
rivage.


Lorsqu'il fut certain que le jeune homme ne
risquait plus rien, il le lâcha et regagna la rive en nageant doucement
jusqu'aux rochers où il avait laissé ses vêtements. Malgré la douceur de l'air,
il était transi. Il claquait des dents en s'habillant et s'aperçut que son
corps tout entier était grelottant et son visage totalement crispé, tétanisé
par la peur rétrospective et l'effort qu'il avait fait pour conserver l'apnée
le plus longtemps possible. Il regarda vers la plage et vit le plongeur
recroquevillé en fœtus sur le sable.


Le jeune homme avait réussi à enlever son
gilet, sa bouteille, et même ses palmes. Malgré la combinaison épaisse, lui
aussi était tremblant, par instants agité de mouvements convulsifs. Makis se
sentit nauséeux, il avait envie de pleurer. Il se demanda si son adversaire
éprouvait les mêmes sensations. Il s'allongea sur le rocher encore chaud, ferma
les yeux et s'appliqua à retrouver une respiration normale. Le sommeil le
gagnait. Il se dit brusquement qu'il était dangereux pour lui de rester dans
les parages. À grand-peine il se leva, rassembla ses affaires et descendit à
pas lourds à travers les chemins forestiers sans rencontrer personne.
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Assis dans le cockpit, à l'ombre du tau que
Vincenzo Gravezi avait monté à sa demande, Giancarlo Francini achevait de
prendre son petit déjeuner. Tôt le matin, Gravezi avait embarqué dans l'annexe
du voilier pour aller à Cannes acheter des baguettes juste sorties du four et
des pains aux raisins pour son patron. Il lui avait également préparé une
grande cafetière de moka italien dans les règles de l'art. La veille, Francini
lui avait annoncé : « Demain matin, Vincenzo, je dois réfléchir.» Le jeune
homme savait que cette réflexion ne s'élaborait que dans un contexte harmonieux
où tout, absolument tout, devait stimuler les cinq sens de Francini. Il l'avait
réveillé au son de Peer Gynt et s'était réjoui que le soleil, ni trop
chaud ni voilé, ajoutât au plaisir du moment.


Tout en buvant son café à petites gorgées,
Francini déplaçait sur un échiquier des pièces dans un ordre dont lui seul
détenait le secret. Il griffonnait ensuite des notes sur le carnet à spirale
qui ne le quittait jamais :


"Jacques Verdier : obsédé par le rêve
de "déplacer les Maldives en Méditerranée". Efficace. Faisabilité du
projet en bonne voie (d'après lui) grâce à B. Jouve. Financement possible
franco-italo-monégasque. Comptes bancaires personnels + deux sociétés à Monaco.
Très introduit dans tous les milieux. Connaît le Professeur, Bertrand Jouve,
Pierre Messager. Ne connaît pas Nicolas Skopelos. Semble curieusement
intouchable. (Protections occultes ?) Point faible : parle trop lorsqu'il veut
se mettre en valeur. Rester prudent sur ce qu'on lui dit. »


Au crayon, d'une écriture fine, Giancarlo
Francini nota :


« Verdier ne doit pas savoir que nous lui
avons emprunté son procédé de culture pour implanter l'algue sur plusieurs
sites.


« Bertrand Jouve : passion de la recherche,
manque de moyens. Participe à l'aspect scientifique du projet de Verdier. En
ignore les volets immobiliers et fiscaux. Vérifier s'il connaît Messager et
Skopelos. Utiliser ses compétences au maximum : capable de découvrir des mines
d'or dans une fleur ! (Prendre garde à ne jamais l'impliquer dans des projets
qui ne respecteraient pas sa théorie du bénéfice/risque.)


 « Nicolas Skopelos : en perte de vitesse.
Lui confier des tâches simples. Profiter de ses amis politiques. Ami de Pierre
Messager. Peut contribuer à le neutraliser. (Ne pas lui parler de notre
opération sur Sainte-Catherine pour laquelle il n'a rien apporté de positif.
Laisser croire que nous renonçons provisoirement à ce site.)


« Pierre Messager : à surveiller.
Sensibilité écologique a priori opposée à nos projets. Caractéristique
accentuée par sa rencontre avec la jeune Italo-Grecque. Curieux, intelligent.
Le neutraliser en l'occupant. Connaît Skopelos, me connaît, a aperçu Verdier
mais ne sait pas qui il est. Vérifier s'il connaît Jouve. (Traiter de la même
façon la jeune Clara.) »


Giancarlo Francini réfléchit en déplaçant
machinalement ses pièces sur l'échiquier. Il était assez satisfait : de tous
les protagonistes, il était le seul à connaître tout le monde et à avoir une
vue globale des actions et des intentions de chacun. Les autres ne se
connaissaient et ne le connaissaient que de façon partielle et cloisonnée.
C'était un gage de sécurité.


Il interpella Vincenzo qui nettoyait le
puits d'ancre, à l'avant du bateau :


« Vincenzo ! As-tu acheté le journal ?


— Oui, Giancarlo. Le Midi libre et La
Provence. Les nouvelles ne vont pas te plaire. Figure-toi qu'on a trouvé de
notre algue dans un petit port français, loin d'ici. Du coup, c'est l'alerte
générale sur le littoral. Les clubs de plongée ameutent leurs membres pour
qu'ils aillent à la chasse à la caulerpe et un allumé a fait balancer par
hélico sur toutes les plages un tract : "Vous avez aimé la vache folle ? Vous
allez adorer l'algue folle." Les élus locaux en sont malades. C'est leur
saison touristique qui est en jeu. Si quelqu'un découvre nos petites
opérations, aïe aïe aïe ! Je crois que Luigi nous tue. »


À cet instant, le téléphone portable de
Francini sonna.


« Pronto ! Patricio ! dove sei ? »[bookmark: _ftnref3][3]


L'Italien écoutait attentivement. Au fur et
à mesure de l'entretien, Vincenzo vit ses mâchoires se crisper. Il donna des
consignes rapides à Martini, puis éteignit l'appareil.


« Décidément, la journée avait commencé de
façon idéale mais se gâte à grande vitesse, remarqua sarcastiquement Francini.
Ciel couvert sur l'île également. Approche que je t'explique... Patricio a été
surpris hier soir par le pêcheur. Il a failli y passer. Ils ont failli y
passer. Le vieux a été fair-play, il a épargné Martini alors qu'il avait repris
le dessus. »


Vincenzo ne fut pas dupe de cette
appréciation. Fair-play ou pas, Makis devenait gênant, et Francini ne pouvait
pas se permettre d'être gêné dans une telle affaire.


 « Quoi de nouveau sur Pierre Messager et
l'étudiante ?


— Hier soir, ils ont dîné dans la
maison de Skopelos, puis Messager a raccompagné la jeune fille à son hôtel...


— Elle résiste, dirait-on !


— Je te l'avais dit, Giancarlo, ce
n'est pas une fille facile. Comme tu l'avais demandé, je leur ai mijoté une
nuit éprouvante. Tous deux ont très peu dormi, et du coup ils se sont levés
tard. À l'heure qu'il est, ils doivent tout juste prendre leur petit déjeuner à
l'Escale.


—Très bien. Vas-y et propose-leur de passer
la journée à Cannes. On les emmène à la voile, ils passent l'après-midi à se
promener. Moi j'ai à faire, mais au retour je les invite à dîner à bord.
Demain, je trouve une autre idée pour les distraire. Pendant ce temps, Patricio
va terminer son travail. Demain soir, tout doit être fini pour nous sur cette
île. J'ai dit à Patricio de nous rejoindre. Le temps qu'il arrive, va inviter
les amoureux.


— Si tu pouvais dire vrai ! soupira
Vincenzo. Ils baiseraient au lieu de nous espionner. »


Clara racontait à Pierre sa rude nuit.
Lui-même avait l'air fatigué. Ils virent Vincenzo s'approcher d'eux d'un pas
feutré de chat. Clara le fit remarquer à Pierre, ajoutant qu'elle trouvait le
jeune homme à la fois beau comme un Dieu et inquiétant. « Beauté du diable,
alors ?» la taquina Pierre. Elle n'eut pas le temps de répliquer. Le jeune
Italien arrivait à leur table. Il les salua, souriant, et leur proposa de venir
à Cannes. Ils accueillirent la proposition avec plaisir. L'un et l'autre
avaient envie de retrouver un peu d'animation et de croiser des gens qui ne
soient pas seulement des touristes. Clara décida d'aller se changer pour
l'occasion. Elle retourna à l'hôtel du Masque de Fer et revint peu après en
courant. Pierre la dévisagea de bas en haut :


« Sandalettes, robe de ville, maquillage...»
Il s'approcha : « Et parfum ! Tu nous fais la totale ! »


Giancarlo Francini se montra tout aussi
empressé, et si visiblement désireux de leur faire plaisir que Pierre en oublia
ses préventions contre lui. La traversée fut très agréable. Francini s'excusa
de ne pas pouvoir rester avec eux :


« J'ai quelques rendez-vous, mais je tiens
à vous avoir à mon bord pour dîner. Disons vers vingt heures trente ici même. À
ce soir. Bonne promenade. »
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Devant l'écran de son ordinateur portable,
Bertrand Jouve achevait de mettre au clair le compte rendu qu'il destinait à
Jacques Verdier. Il déplaça plusieurs paragraphes, ajouta des graphiques en
couleur qu'il comptait commenter en direct, essaya de clarifier la mise en
pages avec des titres et sous-titres en gras, usant de polices de caractères
variées, puis relut la totalité de son texte sans en être totalement satisfait.
Il s'en ouvrit à Mathias, qui s'amusait de voir son patron aussi agité :


« Je ne sais pas comment lui présenter avec
précision ce qu'on a découvert. Verdier est un océanologue, pas un chercheur.
Je ne voudrais pas qu'il interprète mal ce que je vais lui dire, qu'il y ait
des contresens scientifiques.


—Tu te fais du souci pour rien, Bertrand.
Je ne l'ai vu qu'une fois, lorsqu'il t'a apporté un chèque. Entre parenthèses,
c'est bien la première fois qu'on nous paye à l'avance "pour voir".
J'en déduis que cet homme est davantage un joueur de poker qu'un scientifique.
Il utilise la science pour atteindre un objectif. Pour gagner, pas pour
comprendre.


— Et tu en déduis quoi ?


— Qu'il est inutile que tu rentres trop
dans le détail, au risque de l'ennuyer. Pour bien communiquer, n'essaye pas
d'amener l'interlocuteur sur ton terrain, va sur le sien. Autrement dit, pars
de l'objectif qui l'intéresse — comprendre la résistance de Caulerpa
taxifolia — et résume-lui nos conclusions. Cela suffira largement à le
passionner. Entre nous, je n'imaginais pas que la matière serait aussi riche
quand nous avons commencé, et nous ne sommes sûrement pas au bout de nos
surprises. »


Béatrice apparut sur le seuil du
laboratoire :


« Bertrand ! Tes visiteurs sont arrivés.
Ils ont sonné à la villa, je leur ai dit que je venais te chercher. - MES
visiteurs ? Je n'en attendais qu'un.


— Eh bien ils sont deux.


— OK, j'arrive. Fais-les patienter deux
minutes, le temps que j'imprime. Mathias, viens aussi. Après tout tu as
largement participé à ce travail. »


Sur la terrasse où Béatrice leur avait
servi à boire, Jacques Verdier et Giancarlo Francini semblaient très détendus.
Ils bavardaient avec leur hôtesse et se levèrent avec un bel ensemble lorsque
apparurent Mathias et Bertrand.


« Je vous en prie, restez assis.


— Bonjour Bertrand, dit Jacques
Verdier. Je voulais vous présenter Giancarlo Francini qui est un grand ami, et
je viens d'apprendre qu'il vous a déjà rencontré au SPA Prestige... »


L'Italien se tourna en souriant vers
Béatrice :


« Chère madame, ne croyez pas que votre
mari se prélasse dans des baignoires bouillonnantes sous couvert de rendez-vous
professionnels...


— Il peut faire ce qu'il veut, c'est
son problème.


— ... en l'occurrence, je vous assure que
nous avons travaillé. Bertrand m'a appris énormément de choses. Et vous
monsieur, vous êtes ?


— Mathias Tran-Du-An, biologiste et
informaticien. Je travaille avec Bertrand depuis qu'il a fondé son laboratoire.
Auparavant j'étais à l'INSERM.


— Alors, s'impatienta Verdier, notre
caulerpe ? Qu'avez-vous trouvé ?


—Tellement de choses que je ne rentrerai
pas dans le détail, commença Bertrand d'un ton quasi professoral. La question
posée était celle de l'adaptation exceptionnelle de cette algue tropicale dans
un milieu hostile comme la Méditerranée en hiver. En préambule, je rappellerai
que les végétaux ne peuvent pas s'enfuir en cas d'agression. Ils doivent donc
disposer de moyens de défense très efficaces pour survivre. Les plus connus
sont les toxines, qui rendent une plante impropre à la consommation et découragent
ses prédateurs. Caulerpa taxifolia contient effectivement un cocktail
toxique de neuf terpènes dont le plus important en quantité est la
caulerpényne. Cette toxine inhibe partiellement la synthèse de l'ADN et empêche
par exemple le développement des œufs d'oursin. C'est pourquoi les oursins,
pourtant réputés pour avaler n'importe quoi, préfèrent se laisser mourir de
faim que de manger de la Caulerpa taxifolia. Nous avons dosé les toxines
de plusieurs échantillons de taxifolia d'origines différentes. L'algue qui se
développe en Méditerranée en contient cinq à six fois plus que la taxifolia
tropicale habituelle. Conséquence : elle fait fuir tous les éventuels
prédateurs et a donc vocation à devenir dominante lorsqu'elle survit. Cependant
sa toxicité n'explique pas sa capacité de survie. »


Jacques Verdier était un excellent
auditeur. Les mains croisées sur ses genoux, l'œil attentif, il suivait la
démonstration de Bertrand Jouve avec autant de passion qu'un enfant face à un
prestidigitateur. Mathias abrégea l'exposé de Bertrand en prenant à son tour la
parole :


« Nous avons confié l'étude de ces terpènes
à une équipe de chercheurs universitaires avec qui nous avons déjà travaillé.
Ils s'orientent vers la mise en évidence de propriétés anti-tumorales sur des
cellules de mélanome et de cancer colorectal notamment.


— Mais, interrompit Jacques Verdier,
ça ne vous ennuie pas de ne pas faire vous-mêmes cette recherche ? C'est un
marché énorme, le cancer...


— Bien sûr, mais ce n'est pas notre
spécialité, expliqua Bertrand. Plutôt qu'aux toxines-médicaments, je
m'intéresse aux substances capables de stimuler des réactions métaboliques par
des voies naturelles. Sur ce plan-là, Caulerpa taxifolia est
exceptionnelle. Elle a résisté aux conditions hostiles de plusieurs façons.
Comme les mouches drosophiles stressées dont nous avions parlé l'autre soir,
l'algue stressée a subi des modifications génétiques. Cette caulerpe mutante
surexprime le gène de résistance à la température, ce qui lui permet de
supporter de l'eau à dix degrés...


—Vous êtes sûr de cela ? s'exclama Verdier.


— Absolument.


— C'est génial ! Vous rendez-vous compte
que mon problème depuis des années est d'abaisser la température à laquelle
survivent les coraux et les poissons tropicaux ? Les micro-algues qui
nourrissent les coraux vivent entre seize et trente-deux degrés. Si vous
pouviez leur greffer ce gène de résistance pour qu'elles tiennent à douze ou
treize degrés, plus de problème. La Méditerranée descend très rarement en
dessous de douze degrés, même en hiver. Et pourquoi pas la même manipulation
génétique sur les poissons ?


—Vous allez un peu vite en besogne ! On ne
bricole pas un génome comme on joue au Lego et il y a des gens plus qualifiés
que moi pour cela. En revanche, ce qui m'intéresse, c'est de découvrir dans la
caulerpe l'activateur, c'est-à-dire la substance qui permet à ce gène de
fonctionner. Si je le trouve, on disposera effectivement d'un produit naturel
capable d'augmenter la résistance au froid ou à la chaleur des coraux et des poissons,
mais aussi d'autres animaux et des hommes.


— Que vous faut-il ? De l'argent ?


— De l'argent, du temps... et de
l'intuition, sourit Bertrand. Mathias et moi nous sommes partagé la tâche pour
ce qui est de l'intuition. »


Le chercheur raconta comment Mathias avait
eu l'idée de stresser physiquement des stolons d'algue en les sectionnant et en
les brassant, comme ils avaient dû l'être lorsqu'ils avaient été jetés à la
mer. Il s'était également attaché à comparer des échantillons de caulerpe
prélevés en différents points des plantations de Jacques Verdier, afin de
vérifier leur mode de reproduction et leur évolution. Quant à Bertrand, il
s'était demandé comment la caulerpe pouvait résister à sa teneur en toxines
sans s'intoxiquer elle-même.


« Et alors ?» s'exclamèrent ensemble
Jacques Verdier et Giancarlo Francini.


Bertrand et Mathias se regardèrent. L'un
comme l'autre mouraient d'envie de présenter les résultats. Tous deux en
avaient discuté avant l'arrivée de leurs invités et avaient résolu de donner à
cette présentation un aspect original.


Vous souvenez-vous de ma théorie sur les
différentes façons d'appréhender un même sujet ? demanda Bertrand à Francini.


—Tout à fait, je l'ai beaucoup appréciée,
répondit l'Italien.


—Voici donc l'aspect positif de cette Caulerpa
taxifolia mutante. Elle contient des toxines vraisemblablement
anticancéreuses, elle contient également des antitoxines très puissantes qui
pourraient devenir la base de médicaments permettant, par exemple, de réduire
ou supprimer les effets secondaires des chimiothérapies. Elle résiste au froid
de façon extraordinaire, et enfin, lorsqu'on la stresse violemment, elle
mobilise un activateur — encore à découvrir —qui inhibe l'apoptose[bookmark: _ftnref4][4]
des cellules. En clair, le stress, au lieu de la conduire à la mort, stimule
son instinct de survie. Cet activateur pourrait devenir un produit capable de
stimuler les cellules dégénérescentes dans les maladies comme la maladie
d'Alzheimer ou dans le vieillissement. Enfin, Mathias a découvert que cette
caulerpe, contrairement aux autres, n'a que des gamètes mâles. Elle ne se
reproduit pas sexuellement, elle se reproduit par bouturage, et comme c'est une
algue unicellulaire, on peut dire que c'est une seule algue, aux propriétés
exceptionnelles, qui se survit indéfiniment... Je ne sais pas si quand vous
étiez enfant vous avez lu la série des Bob Morane, dit Bertrand en se tournant
vers Jacques Verdier.


— Si, bien sûr, j'adorais cela. Surtout les
combats entre Bob Morane et l'Ombre Jaune...


—Vous vous souvenez peut-être que l'Ombre
Jaune avait créé de multiples clones de lui-même. Chaque fois qu'une Ombre
Jaune était tuée, une autre, exactement identique, apparaissait... et on
attendait le bouquin suivant.


— Je me souviens, c'était superbe,
cette immortalité me faisait rêver.


— Eh bien dites-vous que Caulerpa
taxifolia est comme l'Ombre Jaune, ON NE PEUT PLUS LA TUER.


Elle résiste à des conditions extrêmes.
Vous la stressez, ça la stimule, vous la coupez en morceaux, chaque morceau
devient une algue identique aussi résistante. Aucun prédateur ne l'approche, et
même si nous avions le droit de déverser sur elle des produits phytosanitaires
pour la détruire, ses antitoxines la protégeraient : la mer serait polluée, la
caulerpe survivrait. Bref, cultivée avec grand soin pour qu'aucun brin de
caulerpe n'échappe à notre vigilance, cette algue est une mine d'or pour les
chercheurs. Mais si elle nous échappe, elle dominera toute la Méditerranée. Une
véritable catastrophe écologique. »


Un grand silence accueillit la fin de la
tirade que Bertrand avait voulue solennelle. Jacques Verdier regardait la
pointe de ses chaussures : il essayait d'évaluer les risques qu'il avait pris
en permettant à Joseph de prélever un peu de caulerpe pour la revendre et en en
confiant des échantillons à Francini sans savoir ce que celui-ci allait en
faire. « Je veux la montrer à des algologues italiens », avait prétendu ce
dernier. Verdier n'avait pas cherché à en savoir plus. Il ne contredisait
jamais ses bailleurs de fonds, excepté sur les questions financières, parfois.


« Est-ce que le vent ou les courants
peuvent disséminer cette algue ? demanda Francini.


— Sûrement, mais de façon très
limitée. Je crains bien plus une dissémination par des filets de pêche ou des
ancres, qui raclent les fonds et arrachent facilement la végétation
sous-marine.


— De ce côté-ci, pas de risque,
sourit Verdier. À part Castaldo et Le Brigou, deux petits vieux qui viennent
parfois pêcher de nuit sous nos fenêtres, l'endroit est peu passant.


— Espérons-le, sourit Bertrand. J'adore la plongée
sous-marine et la caulerpe a beau me passionner, je trouverais un peu monotone
de n'avoir plus qu'elle à admirer. »


Le téléphone sonna. Béatrice se leva, alla
répondre et rapporta le téléphone sans fil à son mari en masquant le micro.
Elle chuchota :


« C'est Pierre Messager... »


Jacques Verdier ne broncha pas plus que
Francini. Bertrand allait faire signe à sa femme de répondre qu'il était occupé
quand Francini fit un geste de la main l'incitant à prendre la communication :


« Allô ? Oui, c'est moi. Comment vas-tu
?... Ah bon, je n'étais pas au courant, je suis navré pour toi. Cela dit tu as
l'air de bien le prendre. »


Pierre Messager devait annoncer sa visite,
car le chercheur semblait hésitant :


« Écoute, je ne sais pas que te dire, il
faut que je voie mon planning... »


À cet instant, Giancarlo Francini lui
glissa sous les yeux une feuille de carnet sur laquelle il avait écrit : «
Invitez-le demain à visiter votre laboratoire. Ne parlez pas de moi.» Très
naturellement, Bertrand enchaîna :


« Écoute, ça me ferait plaisir aussi de te
voir. Tu n'as qu'à passer demain chez moi, je m'arrangerai. Tu n'es pas seul ?
Pas de problème, je serai ravi de la connaître. »


Il raccrocha, surpris d'avoir ainsi
obtempéré au souhait de l'Italien. Celui-ci le remercia chaleureusement.


« Vous connaissez Pierre Messager ?
s'étonna Béatrice.


— Professionnellement, expliqua Francini.
M. Messager a réalisé une étude pour un de mes projets, qui n'a d'ailleurs pas
abouti. Messager en a conclu que je devais lui en vouloir alors que je n'ai eu
qu'à me louer de sa compétence et de ses préoccupations écologiques. Je sais
qu'il a actuellement des problèmes personnels, et c'est pourquoi je me suis
permis d'insister pour que vous le receviez.


— Des problèmes personnels ? »


Bertrand se tourna vers sa femme :


« Oui. Avec Hélène. Ils se sont
momentanément séparés pour faire le point.


— Si j'ai bien compris, il est déjà
accompagné, remarqua ironiquement Béatrice. Ça ne doit pas aller si mal pour
lui... Vous m'excuserez, je suis obligée de vous laisser, j'ai à faire.


— Bien sûr, madame, remercia Francini.
C'est nous qui sommes désolés de vous avoir ainsi accaparée. »


Béatrice sortit. Les quatre hommes
continuèrent à discuter. Jacques Verdier souhaitait que Bertrand continuât à
travailler sur la résistance au froid et sur la résistance au stress de la Caulerpa
taxifolia. Il insista : « Vous touchez au but, j'en suis sûr. Enfin, à ce
but qui est le mien depuis tant d'années. Vous ne pouvez pas imaginer l'effet
que ça me fait. »


Il proposa à Bertrand une association : «
J'ai deux petites sociétés à Monaco et j'ai racheté il y a trois ans une
"coquille vide", une société qui a une existence légale, mais aucune
activité réelle. Nous pourrions la redémarrer ensemble, ce qui vous permettrait
de profiter des avantages fiscaux et de la discrétion bancaire monégasques. Ce
serait commode pour les versements de fonds de notre ami


Francini. En plus, cette coquille avait été
déclarée dans le secteur pharmacie et parapharmacie, cela tombe bien... »


Bertrand nota la proposition mais demanda à
y réfléchir. Verdier et Francini prirent congé en remerciant les deux
chercheurs pour leur efficacité.


 


 


*****


 


 


« Alors, qu'en penses-tu ?» demanda
Bertrand à Mathias.


Le jeune Eurasien eut une moue dubitative :


« Je suis perplexe. Verdier se pose comme
un monomaniaque de l'écosystème tropical, un rêveur, mais je n'y crois qu'à
moitié. Je pense qu'il a un projet pour gagner beaucoup d'argent avec ses parcs
marins tropicaux. Peut-être les vendre aux États comme réserves pour le XXIe
siècle, compte tenu du délabrement des récifs coralliens naturels ! Ou bien
installer ici des fermes sous-marines de cultures tropicales pour trouver des
molécules intéressantes. Imagine : économies de déplacement, pas de problèmes
de langues ou de législations étrangères, plus son statut fiscal qui a l'air
TRÈS favorable. Quant à l'autre, Francini, c'est un investisseur... »


Béatrice passait dans le séjour où
s'étaient repliés les deux chercheurs. Bertrand lui proposa de boire un verre
avec eux. Elle déclina la proposition.


 « Non merci. Un après-midi entier, j'ai ma
dose. Je vais aller nager un peu, ça me détendra.


— Qu'est-ce que tu en penses ?


— De vos recherches ou de ces hommes
?


— Non, des hommes.


— Ils sont chaleureux, sympathiques.
Trop peut-être. Je m'en méfie. Il faudra qu'on épluche soigneusement leurs
propositions avant de signer.


— En tout cas cette fois-ci, on ne
manquera pas d'argent pour travailler comme il faut, lança Bertrand avec un
enthousiasme un peu forcé.


— Eh bien tant mieux pour toi ! Je
n'ai rien à ajouter. Plus modestement, je vais tester la piscine. »


Béatrice referma doucement la porte
derrière elle. Bertrand resta quelques secondes la bouteille à la main et ne
put s'empêcher de murmurer :


« Elle n'est jamais contente. »


D'ordinaire, Mathias n'intervenait pas dans
les affaires privées. Aussi Bertrand fut-il surpris de l'entendre dire :


« Elle s'ennuie avec toi.


— Je vois bien, soupira Bertrand,
mais je ne comprends pas. »


Mathias eut un petit sourire :


« Tu sais, coucher avec le patron, c'est
drôle quand on veut le séduire. Mais quand on l'a déjà épousé, on a
l'impression d'être toujours au boulot !


— Je te remercie, quelle comparaison !


— Non, je te jure, je plaisante à
peine. Elle l'a bien dit : "Un après-midi entier, j'ai ma dose."


— Et moi, qu'est-ce que je devrais
dire ? Je bosse dix fois plus.


—Toi, c'est différent. Ce n'est pas un
travail, c'est une passion. Avec n'importe quelle femme, tu aurais quand même
fait de la recherche, c'est là que tu vibres. Elle, elle travaille dans ce
milieu parce que tu y travailles, mais elle n'y trouve pas son identité.


— Elle pourrait, si elle voulait s'investir
davantage.


— Non. Parce que ce sera toujours toi le
découvreur, le leader. Du coup, pour s'affirmer, elle ne peut que s'opposer, ce
qui ne facilite pas les relations personnelles, je te l'accorde. Les Pierre et
Marie Curie, ça ne court pas les rues : il fallait que ces deux-là aient la
même passion et le même talent, au même degré. Mais regarde les autres : Sartre
et Simone de Beauvoir n'ont pas vécu ensemble, parce que malgré leur amour, la
rivalité les aurait déchirés. Le seul cas où un grand homme peut vivre et
travailler avec sa femme, c'est lorsque celle-ci a été élevée dans l'idée que
l'ombre du grand homme est le paradis sur terre. Hélas, le moule de ces
femmes-là est cassé depuis... trente ans, quarante ans.


— Et toi, comment fais-tu ? »


Mathias eut un sourire coquin, que Bertrand
ne lui connaissait pas. Ce dernier réalisa tout à coup que c'était la première
fois qu'ils avaient tous deux une conversation aussi personnelle. D'ordinaire,
Bertrand n'imaginait Mathias que devant son bureau, oubliant que celui-ci
pouvait avoir une vie hors du laboratoire.


« Ma copine ? Elle est peintre. Une artiste
pour qui mon travail relève d'un surréalisme martien ! Du coup je la passionne,
et ce qu'elle fait me passionne aussi... Et puis tu sais, les Asiatiques sont
joueuses et pragmatiques : elles se posent moins de questions que les
Occidentales, du moment qu'elles y trouvent leur compte. ».
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Caulerpa taxifolia se comportait
comme le nénuphar de l'histoire : elle semblait chaque jour doubler de surface.
Le professeur Szemein recevait de plus en plus d'e-mail, de fax ou de messages
sur son répondeur lui signalant que l'algue avait été repérée par des
plongeurs... Il envoyait immédiatement des gens de son laboratoire vérifier
l'information sur le site incriminé ou allait faire lui-même une plongée de
contrôle. Parfois, l'envoi d'échantillons cueillis par les
correspondants-plongeurs et les photos sous-marines prises par les clubs de
plongée suffisaient à confirmer l'information. Alors, d'une épingle piquée sur
une carte, David Szemein marquait le territoire nouvellement conquis par la
caulerpe, avec le sentiment que la progression allait en s'accélérant.


Un après-midi, il se décida à appeler le
Professeur : « Allô ? Szemein à l'appareil. Comment vas-tu ? — Bien, répondit
le Professeur. Et toi, quoi de nouveau ?


— De plus en plus de sites colonisés
par Caulerpa taxifolia. Je suis allé faire des relevés il y a quelques
jours : le cap Martin ressemble à un terrain de golf vert fluo. En dessous, les
gorgones et les posidonies agonisent, ça tourne à la catastrophe. Les poissons,
je n'en parle même pas : ils font la gueule !


—Tu vois bien que nous n'y sommes pour
rien, s'écria le Professeur. Si l'algue est partout, elle peut venir de
n'importe où. Qui sait, c'est peut-être une variante de Caulerpa prolifera...


— Rien à voir ! coupa Szemein.
Mets-les l'une à côté de l'autre, tu verras la différence.


— ... ou une forme nouvelle de Caulerpa
mexicana, poursuivit le Professeur sans relever l'interruption, une mutante
Lessepsienne. Tu sais, ce ne serait pas la première algue arrivée en
Méditerranée par le canal de Suez. La mer Rouge est un fournisseur infatigable
d'espèces envahissantes.


— Why not ? ironisa Szemein. Mais
alors il faut que tu m'expliques comment cette envahisseuse s'y est prise pour
sauter directement du canal de Suez jusque sous les fenêtres du Musée, sans polluer
aucun autre site.


—Tu viens de me dire qu'il y en a partout.


— Je te parle de maintenant. C'est
vrai qu'elle est en train de se disséminer, vraisemblablement avec les filets
de pêche, les ancres et les lignes... Mais avant, il n'y en avait pas ailleurs
que sous tes fenêtres.


— Qu'en sais-tu, David ? fit
doucement le Professeur. C'est peut-être tout simplement qu'on ignorait sa
présence. On ne trouve que ce qu'on cherche, tu le sais aussi bien que moi.


— Alors explique-moi pourquoi il y en a une
telle quantité chez toi, et seulement des taches isolées ailleurs.


— Demande à Verdier, répondit
prudemment le Professeur. Il saura te l'expliquer, il s'intéresse à cette algue
depuis des années.


— Justement, j'aimerais bien lui en toucher
deux mots.


—Tu auras du mal. Il est en congrès à
l'étranger et je crois qu'ensuite il doit partir en vacances. Mais je lui ferai
part de tes préoccupations. »


Le Professeur changea brusquement de ton :


« Szemein... Puis-je te demander d'être
discret ? Cette histoire d'algue me sort par les yeux. J'en ai assez de
recevoir des coups de fil de journalistes curieux alertés par ton alarmisme. La
science n'a rien à gagner à se répandre dans les médias. Tu vas y perdre en
crédibilité, et tu risques de te mettre à dos tes collègues.


— C'est déjà fait, ricana Szemein.
Je n'ai plus de labo et on me fuit comme si je contenais autant de toxines que
cette foutue algue. J'ai écrit au ministère pour leur demander des explications
sur ma disgrâce. Pas de réponse. Personne ne sait pourquoi je suis devenu
brusquement aussi nul.


— Raison de plus pour te calmer, conclut le
Professeur. Tu as fait ce qu'il fallait, tu as prévenu qu'il y avait sans doute
un risque écologique, le dossier est au ministère. À ta place, j'attendrais
qu'ils agissent. Après tout, c'est leur responsabilité, pas la tienne. »


David Szemein ne chercha pas à prolonger la
communication. Il sentait le Professeur gêné, comme si celui-ci cherchait à le
mettre en garde. Il raccrocha. Quelque chose le gênait dans cette conversation
pourtant sans animosité particulière. C'était un sentiment énervant, comme
lorsqu'on cherche un mot qu'on a « au bout de la langue» sans arriver à le
retrouver. L'impression fugace d'une vingt-cinquième image qu'il aurait
enregistrée sans en percevoir immédiatement le sens. Quelque chose dans
l'attitude du Professeur avait changé... Szemein resta plusieurs minutes dans
le silence de son bureau, laissant les idées affluer sans chercher à faire le
tri, en attendant que surgisse l'illumination. Et soudain l'idée s'imposa,
lumineuse : alors que jusqu'ici le Professeur avait simplement minimisé la
gravité de la pollution par l'algue, il niait aujourd'hui que celle-ci pût
venir du Musée océanographique dont il avait la responsabilité. C'était
nouveau. Lors de leur dernière conversation, le Professeur avait au contraire
laissé entendre que Verdier cultivait cette algue à des fins scientifiques, et
aujourd'hui, voilà que la caulerpe arrivait de nulle part. Qu'un éminent
scientifique comme lui en vînt à soutenir des hypothèses aussi absurdes que
celle d'une algue méditerranéenne brutalement transformée en algue tropicale
prouvait que la question avait une importance particulière. « Je ne comprends
pas son raisonnement, songea Szemein. L'origine de l'algue est finalement secondaire.
L'essentiel est de l'éradiquer tant que c'est encore possible.» Il décida de
rédiger une note en ce sens à l'intention de tous les ministères concernés :
Environnement, Transports, secrétariat d'État à la Mer et, pour faire bonne
mesure, copie aux élus locaux.
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La caulerpe faisait les délices de la
presse régionale. Il ne se passait pas une semaine sans qu'un article parût,
consacré à cette « algue tueuse» qui pourtant n'avait encore tué personne. Un
magazine national de vulgarisation scientifique reprit à son compte la théorie
de l'algue venue de la mer Rouge pour suggérer que cette affaire cachait des
rivalités entre universitaires et servait les intérêts financiers de certains
groupuscules au sein desquels officiaient les chercheurs alarmistes. Une photo
montrant quelques mètres carrés de fonds indemnes de caulerpe suffisait à
prouver, selon l'auteur de l'article, qu'il n'y avait vraiment pas lieu de
s'affoler. David Szemein faillit s'en étrangler de fureur : « Je peux leur
faire la photo inverse, avec des hectares envahis par l'algue, ça ne prouvera
pas davantage que toute la Méditerranée est atteinte ! Et si je photographie la
file d'attente devant la boulangerie Poilâne, est-ce qu'ils vont titrer :
"Pénurie de pain en France" ? Ce n'est plus de l'information, c'est
de la propagande ! »


L'article fit néanmoins grand bruit et
circula dans de nombreux laboratoires, devenant « la» référence dont les
chercheurs se prévalaient, alors que les dizaines de publications scientifiques
françaises et étrangères sur les risques pour l'écosystème méditerranéen de
l'invasion de Caulerpa taxifolia étaient restées confidentielles.
Jacques Verdier en profita pour se répandre sur les radios locales : « Ce n'est
pas moi qui le dis, soutenait-il avec sa faconde méridionale, c'est un
journaliste impartial qui a enquêté en toute liberté. Il faut rester serein et
ne prendre aucune décision hâtive. Rien à voir avec les diatribes de certains,
qui d'un problème local font une affaire d'État. »


Le colonel entendit l'interview de Verdier.
Il l'incita à plus de mesure :


« Cette affaire d'algue commence à devenir
pesante. Faites-vous discret, mon cher. Moins on vous entendra, mieux ce sera.


—Vous m'aviez recommandé de ridiculiser les
alarmistes...


— C'est vrai. Si ce n'est que
l'algue a l'air de n'en faire qu'à sa tête et de gagner du terrain. Imaginez
qu'elle continue et — pourquoi pas ? — envahisse le littoral italien, espagnol,
croate... ça devient une affaire d'État, comme vous l'avez si bien dit. Monaco
risque de se défausser du problème sur nous, puisque le Musée est sous statut
français. Si votre responsabilité et celle du Professeur sont reconnues, la
France a tout à perdre. Et si la France perd...


— N'achevez pas, j'ai compris, coupa
Verdier. Que dois-je faire ?


— Faites-en le moins possible. En
haut lieu, consigne a été donnée de minimiser le problème et de gagner du
temps. Vous connaissez le principe : en cas d'urgence, créer une commission
d'études paritaire et nommer un haut fonctionnaire chargé du dossier. Le temps
que tout ce monde accouche d'un premier rapport, les esprits seront peut-être
calmés... Quant à vous, continuez votre travail. Selon certains informateurs,
l'immobilier recommence à bouger sur le littoral et on m'a signalé d'importants
mouvements de fonds dans les milieux du sport et des collectionneurs. Des
personnalités importantes sont concernées. Suivez cela de près et n'hésitez pas
à m'appeler. Bonne chance, Verdier. Gardez vos amis, je me charge de vos
ennemis... »
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La journée était magnifique. Pierre et
Clara se promenèrent en ville, heureux de retrouver un peu d'animation après le
calme de Sainte-Marguerite. Ils déjeunèrent au Safari, à Nice. Le patron leur
recommanda ses petits farcis niçois ainsi que des calamars frits, accompagnés
d'un vin de pays d'apparence inoffensive qui les plongea tous deux dans une
bienheureuse euphorie. Clara avait les yeux brillants, les joues roses. Après
le déjeuner, ils parcoururent les ruelles de la vieille ville. En marchant,
Pierre enlaça naturellement Clara. Elle se laissa faire. Tous deux allèrent
ensuite se baigner, chahutant dans l'eau comme des gamins. Il y avait foule sur
la plage, aussi s'éloignèrent-ils rapidement vers le large. Clara, essoufflée,
s'allongea sur le dos pour nager plus confortablement. Pierre s'approcha
d'elle, la prit dans ses bras. Elle lui sourit, ils échangèrent un léger
baiser, salé par l'eau de mer. En fin d'après-midi, dans le taxi qui les mena
de Nice à Cannes, Clara s'endormit sur l'épaule de Pierre. L'odeur tiède de sa
peau le troublait. Il ne bougeait pas, heureux comme il ne l'avait pas été
depuis des années, envahi d'une intense plénitude dont il avait oublié la
saveur. Cette fille avait un charme fou, une façon d'être naturelle dont il n'avait
pas l'habitude.


De loin, Vincenzo les aperçut qui
s'avançaient vers l'embarcadère :


Giancarlo ! appela-t-il. La journée a été
bonne. Je crois que nos amis sont tombés en amour. »


Francini leva les yeux de son livre. Il
observa le couple enlacé :


<4 C'est parfait. J'aimerais régler le
problème de cette façon. Luigi nous attend à Rome. Nous levons l'ancre
définitivement demain soir.


— Qu'as-tu prévu pour occuper leur journée
de demain ?


— Un coup de chance. Ils sont invités chez
un ami de Verdier, un chercheur qui se trouve être par hasard un copain
d'enfance de Messager. Le monde est petit... Comme la jeune fille est une
scientifique, la visite devrait se prolonger assez tard, suffisamment pour nous
permettre de tout finir. »


Giancarlo Francini ferma son livre, se leva
et s'avança vers la passerelle du voilier à la rencontre de Pierre et Clara. Il
leur serra la main avec chaleur, et se réjouit de leur trouver si bonne mine :


« Cette escapade vous a fait le plus grand
bien. Nous sommes des citadins, finalement. Quelques jours d'isolement sont
apaisants, mais au-delà, il nous faut retrouver un peu d'animation, n'est-ce
pas ? Bienvenue à bord, nous allons boire un verre à l'amitié. Patricio a
concocté un merveilleux cocktail aux couleurs d'océan, mais si vous préférez du
whisky ou un apéritif anisé, ou du champagne...


— Le cocktail sera très bien,
approuva Clara, j'adore ce bleu des mers du Sud. »


Tous trois s'installèrent sur des transats,
à l'avant du voilier, bientôt rejoints par Gravezi, chargé d'un plateau et de
verres. Patricio Martini le suivait avec un seau à glace et des assiettes
garnies d'amuse-gueule.


« Œufs de saumon, caviar, foie gras... quel
luxe ! s'émerveilla Clara.


— J'aime faire plaisir à mes
invités, sourit Francini. Partager des instants de convivialité m'est
absolument nécessaire. Chez moi, nous n'avons pas la culture du stress. Je ne
suis efficace que détendu.


— Ça ne doit pas toujours être
facile, remarqua Pierre. L'immobilier et la finance ne sont pas des milieux
particulièrement zen.


— Raison de plus pour s'en protéger.
J'ai la chance d'avoir avec moi Vincenzo, qui veille jalousement sur ma
sérénité. »


Les regards se tournèrent vers le jeune
Italien, qui rougit sous le compliment. Clara se demanda quels étaient les
liens unissant Francini et ses deux compagnons. Patricio Martini semblait plus
en retrait, elle éprouva une sympathie instinctive pour lui. Francini leur
demanda ce qu'ils avaient fait de leur journée :


« Balade, baignade, farniente, répondit
Pierre. Clara souhaitait voir un de ses anciens professeurs, mais il n'était
pas libre.


— Et pour demain ? Vous avez des
projets ?


— Oui, j'ai un ami dans la région, un
chercheur qui a monté un laboratoire dans l'arrière-pays pour étudier les
plantes méditerranéennes. Je l'ai appelé, nous allons le voir chez lui. Je suis
sûr qu'il va passionner Clara.


— Certainement, puisque notre amie
est elle aussi scientifique et amoureuse de cette région. Il y a longtemps que
vous connaissez ce chercheur ?


— Nous avons commencé nos études ensemble à
Marseille, mais Bertrand a poussé beaucoup plus loin que moi. C'est un
chercheur-né, qui a une conception biologique du monde et des êtres. Pour lui,
tout s'explique par des réactions métaboliques, même l'amour, même le chagrin !
Heureusement, cela ne l'empêche pas d'être un ami chaleureux, un bon vivant.
J'ai le souvenir de mémorables plongées avec lui. Nous mangions des oursins
sous l'eau en les ouvrant avec notre poignard, puis Bertrand sortait soudain
une bouteille de vin blanc de la poche de sa stab. À six mètres de fond, nous
nous faisions un pique-nique clandestin... et bien sûr rigoureusement interdit.


— Sympathique ! approuva Francini.
J'aimerais connaître votre ami. »


Patricio Martini s'apprêtait à débarrasser
la table, Clara se leva pour l'aider.


« Ne vous dérangez pas, mademoiselle, fit
Francini.


— Ça ne me dérange pas. Nous aurons
plus vite fait à deux. »


La jeune fille descendit dans le carré en
compagnie du jeune Italien. Ils déposèrent la vaisselle dans le petit évier,
puis Martini proposa à Clara de lui faire visiter l'intérieur du bateau. Le
jeune homme lui montra sa cabine, celle de Vincenzo, la table à cartes, la GSM,
le tableau de bord électronique, les minuscules salles d'eau. Il s'arrêta au
fond, devant une porte de bois verni plus large que les autres :


« À l'avant, c'est la chambre de M.
Francini, on n'entre pas.


— Bien sûr, je comprends. Il y a longtemps
que vous connaissez Francini ? »


Martini détourna les yeux, comme s'il
hésitait à répondre :


« Oui, longtemps. C'est-à-dire... je suis
d'une famille... Mon père travaillait pour M. Francini. Il a été tué il y a
trois ans par un membre d'une autre famille. Giancarlo nous a pris sous sa
protection, ma mère, mes deux sœurs et moi. Dès que j'ai pu, j'ai travaillé
pour lui.


—Tu fais quoi ?


— Ce qu'il me dit de faire. Je dois aller à
un endroit, faire une chose, une autre. C'est très varié. Je ne sais jamais
exactement de quoi il s'agit, je fais juste ce qu'il me dit de faire. »


Le jeune homme parlait lentement, à voix
sourde, comme s'il cherchait ses mots ou craignait de trop en dire. Clara
n'insista pas. Patricio revint dans le carré, fit couler de l'eau dans l'évier
et commença à laver les verres. Clara saisit un torchon et les essuya au fur et
à mesure. Peu à peu, le jeune Italien se détendit. Deux ou trois fois il lui
sourit, et elle remarqua qu'il avait des yeux verts magnifiques, frangés de
cils noirs et courbés comme seuls savent en avoir les hommes. Vincenzo aussi
avait un regard ourlé, mais quelque chose dans son allure, dans sa désinvolture,
mettait Clara mal à l'aise :


« Et Vincenzo, risqua-t-elle, c'est la
même chose ?


— Non, Vincenzo, c'est autre chose... »


Le dîner se prolongea fort tard dans la
nuit. Giancarlo Francini et Pierre, définitivement réconciliés, parlaient des
possibilités d'aménagement du littoral compatibles avec la sauvegarde de
l'environnement :


« Contrairement à ce que vous avez imaginé,
disait Francini, j'ai très bien compris votre position il y a deux ans. La loi
française est ce qu'elle est, mais vous ne pouviez que la respecter.


—Vous n'étiez pas aussi conciliant
qu'aujourd'hui, rétorqua Pierre. Nicolas m'a raconté votre fureur à l'idée de
devoir me payer pour un avis défavorable !


— Nicolas exagère toujours...
J'avoue que j'étais ennuyé. Cela étant, j'en avais davantage contre ces
maudites posidonies que contre vous. Construire en France devient une gageure,
et malheureusement les instances européennes sont contaminées par les
associations écologistes.


— Contaminées ? lança Clara. Nous
prenez-vous pour une maladie ?


— Bien sûr que non, mais certains
mouvements vont trop loin. Sincèrement, ne croyez-vous pas qu'on pourrait
trouver un moyen terme entre la sauvegarde de la nature et la nécessité de
moderniser ? Le pittoresque a du charme, mais interrogez ceux qui habitent ces
vieux villages : ils rêvent d'équipements touristiques qui rapportent de
l'argent et font baisser leurs impôts. Il n'y a que les citadins pour aimer se
griffer sur les ronces en descendant à la plage. »


Un peu avant minuit, le yacht leva l'ancre pour
ramener Pierre et Clara sur l'île. Debout à l'arrière du bateau, tous deux
regardaient s'éloigner la côte. Les lumières de la ville se faisaient
clignotantes au fur et à mesure qu'ils s'en écartaient. Les bruits de la ville
devinrent peu à peu ténus... Lorsqu'ils abordèrent à Sainte-Catherine, ils
eurent l'impression d'arriver dans un autre monde. Giancarlo Francini descendit
à terre avec eux, leur serra la main :


« Merci infiniment d'avoir passé cette
soirée à mon bord, j'ai été ravi de vous avoir. Je vous souhaite une bonne
nuit. Demain matin, si vous le souhaitez, Vincenzo peut vous emmener sur le
continent avec le Zodiac.


— C'est très gentil de votre part,
mais je ne veux pas abuser...


—Vous n'abusez pas, Pierre, si je vous le
propose c'est de bon cœur. À demain vers neuf heures, d'accord ? Je ne vous
accompagnerai pas, mais j'espère vous voir à votre retour. »


Pierre et Clara s'éloignèrent sur le
chemin. Giancarlo Francini les regarda quelques instants, puis remonta sur le
bateau. Vincenzo et Patricio avaient déjà rangé le carré et s'étaient retirés
dans leurs cabines. Francini déploya une carte marine des environs sur la table
et appela :


« Vincenzo ! Patricio ! Au travail. »


La nuit était très sombre, une nuit de
nouvelle lune. Pierre et Clara marchaient lentement, en regardant à leurs pieds
pour ne pas trébucher sur une racine ou un caillou. Lorsqu'ils arrivèrent à
hauteur de l'escalier menant à la maison de Nicolas, Pierre hésita :


« Tu n'es pas trop fatiguée ? On prend un
dernier verre ?


— D'accord, un petit dernier, puis
j'irai me coucher. Le soleil et la mer m'ont un peu étourdie. »


Pierre ouvrit la porte de la petite maison.
Le répondeur de Nicolas clignotait. Il écouta les deux messages : Hélène lui
demandait de rappeler d'urgence, Daniel annonçait qu'un cambriolage avait eu
lieu à l'agence. Clara resta interdite au milieu de la pièce. Elle semblait
pétrifiée.


« Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda Pierre.


— Je ne sais pas. Le contrecoup de cette
belle journée, peut-être. Je me sentais tellement bien, si détendue... Et puis
là, tes messages... ils me font peur.


— Mais non, Clara, ce n'est pas
grave. Il y a des milliers de cambriolages par jour en France. C'est logique
que ça tombe sur moi un jour. Viens t'asseoir près de moi. »


Clara se blottit contre Pierre. Il lui
caressa doucement les cheveux pour l'apaiser. Elle lui semblait tout à coup
vulnérable et cela l'attendrit.


« Ça va mieux ? Tu es bien ?


— Oui, ça va. Excuse-moi, Pierre,
j'ai eu un instant de fatigue.


— Ne t'excuse pas, ça arrive. Je te
trouve très forte au contraire, très autonome... Tu n'as pas d'homme dans ta
vie ?


— Non, pas d'ami régulier.


— Pourquoi ? Tu n'as trouvé personne ?


— Je n'ai pas cherché. Je n'ai pas
envie de chercher. »


Pierre glissa doucement la main dans
l'échancrure de la robe de la jeune fille et lui caressa les seins. La
respiration de Clara s'accéléra, elle ferma les yeux. Il suivait sur son visage
la progression du plaisir. Elle était à la fois frissonnante sous ses doigts et
réservée, presque sur la défensive. Il retira sa main :


« Ça te plaît de vivre seule ?


— Oui et non. Parfois, j'aimerais
bien m'endormir avec un homme contre moi. Tu vois que je n'y suis pas
insensible... Mais je me connais, je risquerais de m'y perdre. Quand je tombe
amoureuse, toute mon énergie y passe. Et quand je ne le suis plus, je mesure
combien j'ai laissé passer de choses passionnantes à cause de cette "love
affair". Tu sais pourquoi les hommes dominent le monde ? Pas parce qu'ils
sont supérieurs, parce qu'ils sont tournés vers l'extérieur. Il y a deux ans,
j'ai fait un stage de biologie marine en France, à Banyuls. L'été dernier, j'ai
participé à une exploration dans un sous-marin de poche en Crète, à plus de
deux cents mètres de profondeur. À chaque fois, nous n'étions que deux ou trois
femmes dans l'équipe, toujours célibataires.


— C'est normal. Comment veux-tu
concilier ce genre d'expéditions et une vie de famille ?


— J'attendais ta remarque, qu'on ne
fait d'ailleurs jamais aux hommes, si tu vois ce que je veux dire ! Eux étaient
nombreux, mariés ou non. Et je vais te dire une chose : ils étaient totalement
heureux entre chercheurs partageant la même passion. Même si pour leur confort
moral ils ont besoin d'un foyer, ce ne sera jamais qu'une niche écologique
parmi d'autres, tandis qu'une femme est capable de s'y enfermer. Je sais de
quoi je parle. Alors je me méfie. »


Pierre n'eut pas le temps de répondre. Son
téléphone portable sonna.


« Pierre ? C'est Hélène. Il est tard,
j'espère que je ne te dérange pas. Tu as eu mon message ?


— Oui. Que se passe-t-il ?


— Des choses très bizarres. Les deux
dernières nuits, j'ai été réveillée trois fois par le téléphone. Quand je
décroche, il n'y a personne au bout du fil, ou plutôt si : il y a quelqu'un, je
l'entends respirer, mais personne ne parle. C'est assez angoissant.


— Je sais. J'ai eu la même chose la
nuit dernière.


— Est-ce que tu as une idée ?


— Non, je n'y comprends rien.


— Est-ce que Daniel t'a appelé ?


— Il m'a laissé un message, oui. Il
paraît que l'agence a été cambriolée.


— Cambriolée n'est pas le mot.
D'après lui rien n'a disparu, mais les visiteurs ont tout saccagé : dossiers
répandus par terre, murs bombés à la peinture rouge, tiroirs renversés...
Quelqu'un vous en veut ou cherche à vous faire peur, c'est évident.


— Est-ce que Daniel a appelé la
police ?


— Bien sûr. Ils ont fait un constat. Comme
rien n'a disparu, il est probable qu'ils vont classer l'affaire, à charge pour
l'assurance de payer les dégâts. Que comptes-tu faire ?


— Je ne sais pas. Qu'en penses-tu ? »


Il y eut un silence, que Pierre se garda
d'interrompre. Il serrait Clara contre lui et se sentait indifférent à la
réponse qu'allait lui faire Hélène. Il pensa à son émotion lorsqu'il l'avait
aperçue dans les bras d'un autre homme : cette émotion pourtant récente lui
parut lointaine, étrangère. Il lui semblait soudain incongru que cette femme au
bout du fil fût la sienne. En quelques jours, son ancienne vie avait pris des
couleurs surannées, qu'il n'avait plus tellement envie de raviver.


« Appelle Daniel et fais au mieux, répondit
finalement Hélène. Pour le reste, je n'ai pas assez réfléchi.


— D'accord, je te rappellerai très vite. »


Pierre raccrocha et mit en quelques mots
Clara au courant de la situation. Elle ne fit aucun commentaire. Il y eut entre
eux quelques instants de silence. Puis Clara se tourna vers Pierre et lui
caressa le visage minutieusement, comme si elle cherchait à en imprimer tous
les détails dans ses doigts. Elle posa ses lèvres sur les siennes et les lui
entrouvrit, déboutonna le haut de la chemise de Pierre... Il avait l'impression
de se retrouver vingt ans en arrière, quand il prenait le temps de flirter sur
les banquettes de moleskine des cafés.


« Pierre, est-ce que je peux rester ici
cette nuit ? demanda Clara. Avec toutes ces histoires, je n'ai pas envie de
rentrer à l'hôtel. Je ne suis pas spécialement peureuse, mais ce mystère
m'inquiète. Je n'aime pas l'idée que des ennemis rôdent sans comprendre
pourquoi ils nous en veulent. »


Elle ajouta, dans un souffle :


« ... Et puis j'ai envie d'être dans tes bras.
»


 


 


*****


 


 


À l'hôtel du Masque de Fer, le patron
finissait ses comptes. À plus de minuit, il tombait de sommeil. Il ferma ses
registres, vérifia les volets et les portes-fenêtres et revint à la réception.
Au tableau des clés, il vit que Clara n'était pas rentrée. Peut-être
arriverait-elle dans la nuit, ou tôt le matin. Il hésita et décida de lui
laisser un mot dans son casier :


« Mademoiselle, votre grand-père est passé
deux fois. Il demande que vous alliez le voir le plus tôt possible. Il dit que
c'est important. Il sera chez lui demain matin vers dix heures, à sa rentrée de
pêche. »


 


 


*****


 


 


Clara ouvrit les yeux dans l'obscurité.
Elle s'aperçut que Pierre s'était endormi à l'autre extrémité du lit. À tâtons,
elle étendit un bras, qu'elle posa sur son ventre. Lui ne dormait qu'à moitié.
Il prit la main de Clara, la serra tendrement. D'une voix ensommeillée, elle
chuchota :


« Tu sais que Vincenzo est quasiment le
gendre de Francini ?


— Non. Comment le sais-tu ?


— C'est Patricio qui me l'a raconté.
Vincenzo devait épouser la fille unique de Francini. Deux mois avant le
mariage, elle a été tuée dans la rue par une balle perdue. Elle avait dix-huit
ans. Depuis, Vincenzo et Francini travaillent ensemble et ils n'ont peur de
rien. Patricio m'a dit : Francini est le chef, Vincenzo a la haine. À eux deux,
ils peuvent tout faire.


— Belle histoire de famille, murmura
Pierre dans un bâillement. Bon, si on dormait ? »
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CANNES


L'ALGUE DEVIENT FATALE


 


 


 


Le ketch leva l'ancre tôt le matin. Il mit
cap à l'ouest et contourna l'île sur environ trois milles. Enfermé dans le
carré, Patricio Martini enfilait sa tenue de plongée. Francini pilotait. Il mit
le moteur au ralenti lorsqu'ils arrivèrent face à une plage de cailloux presque
déserte, puis le stoppa et mouilla à quelques dizaines de mètres du bord.
L'Italien appela :


« Patricio ! Es-tu prêt ?


— J'arrive. »


Le jeune homme surgit du carré,
complètement équipé. Il ne lui restait qu'à hisser la bouteille sur son dos.
Francini lui désigna le fond :


« Tu as vu sur la carte les endroits
où Vincenzo a planté ?Tu descends, tu vérifies que l'algue tient solidement, et
si c'est le cas, tu enlèves toutes les épingles à cheveux. Il faut que le site
ait l'air naturel. »


Patricio acquiesça de la tête, ajusta le
masque sur ses yeux et sauta à l'eau. Francini l'attendit en rêvassant. Il
pensait aux révélations de Bertrand Jouve sur la Caulerpa taxifolia
mutante. Cette algue qu'il avait considérée à l'origine comme un moyen de
rendre constructibles des terrains protégés pouvait devenir une source
d'enrichissement incommensurable... et licite. Seuls les capitaux initiaux ne
le seraient pas, mais par le biais des circuits de Jacques Verdier, il serait
pratiquement impossible d'en retrouver la source. Francini se demanda aussi à
quelle vitesse l'algue progressait. Si elle était aussi prolifique que le
suggérait le biologiste, leurs plantations s'avéreraient presque superflues :
il suffirait de quelques années pour que le littoral fût envahi de façon
naturelle. La question de la protection des posidonies ne se poserait même plus
! L'Italien sourit en pensant au mal que s'étaient donné les écologistes pour
faire classer l'herbier comme espèce protégée. L'équilibre du monde marin était
décidément bien fragile...


Un bruit de bulles l'alerta. Le plongeur
refaisait surface. Il se déséquipa dans l'eau et tendit le bloc de plongée à
Francini, qui le remonta et le fixa à la rambarde avec un sandow élastique.
Patricio Martini grimpa ensuite par l'échelle perroquet, ôta ses palmes et
s'assit, légèrement essoufflé. Il tendit à Francini une brassée de brins de
caulerpes dégoulinants :


« On a eu de la visite, dit-il calmement.
Quelqu'un s'est baladé sur le site et a tenté d'arracher les algues.


Comme il y en a beaucoup, il a dû se
décourager, j'ai retrouvé des tas de morceaux qui flottaient entre deux eaux.


—Tu penses comme moi ? interrogea Francini.
— Le vieux pêcheur. Qui d'autre que lui ?


— Je suis d'accord. Il a dû faire ça hier
après-midi,


quand nous étions partis, ou alors très tôt
ce matin.» Francini hocha la tête d'un air excédé :


« Vincenzo ne va pas tarder à nous
rejoindre. Il devait juste conduire nos deux invités sur le continent, puis
revenir. On va l'attendre. Ensuite on avisera. Il faut régler la question du
pêcheur. »


 


 


*****


 


 


Pierre sonna directement à la porte du
laboratoire. Bertrand vint ouvrir lui-même, visiblement ravi de cette visite.
Il salua chaleureusement Clara, puis s'effaça pour la laisser entrer. La jeune
fille huma l'air :


« Ça sent bizarre, remarqua-t-elle. Une
odeur de caramel et d'herbes.


— Ce sont les extraits de plantes et les
solvants, expliqua Bertrand, c'est très caractéristique. Je vous présente
Mathias, qui travaille régulièrement avec moi. Le Paganini de la manipulation.
Il a une précision que lui envient certains ordinateurs ! Et puis voici Leïla,
docteur en biologie, qui nous a récemment rejoints, et Annick, en stage ici
pour quelques mois... et plus si affinités. »


La réflexion amusa tout le monde. Bertrand
fit à Clara les honneurs de son laboratoire avec une évidente fierté : « Ici,
nous pouvons tout faire, depuis l'extraction jusqu'à l'identification des
molécules et les premiers essais cliniques. Pour le développement, il faut
ensuite signer des partenariats avec de gros laboratoires, car ça demande une
assise financière largement au-dessus de mes moyens. J'ai déjà quelques
produits en développement, et deux ou trois pistes de recherche extrêmement
prometteuses. »


Il tendit à Clara une plaque fluorescente :
« Mettez-la sous cette lampe à UV. »


La jeune fille s'exécuta. Des taches brunes
apparurent sur différentes zones de la plaque. Clara eut un regard
interrogateur.


« Je suis en train de chercher la fraction
active d'un extrait d'algue, expliqua Bertrand. Mathias et moi avons mis en
évidence sur des cultures cellulaires des activités tout à fait intéressantes
de l'extrait brut, notamment sa capacité à inhiber la mort cellulaire
programmée, ce qu'on appelle l'apoptose...


— Oui, je connais, ne put s'empêcher de
couper Clara.


— Malheureusement, ou heureusement
d'ailleurs, cet extrait possède tellement d'autres propriétés qu'il est
indispensable d'isoler les différentes fractions actives. On commence par faire
une chromatographie sur couche mince pour identifier les différents
composants... »


Pendant que Bertrand détaillait le
processus d'isolation des principes actifs, Pierre se promenait dans le
laboratoire, examinant les appareils et jetant un coup d'œil aux résultats qui
s'affichaient sur les écrans. Il s'arrêta devant un aquarium peuplé d'oursins.


« Tu t'intéresses aux bestioles, maintenant
?


— Ce ne sont pas les oursins qui
m'intéressent, rétorqua Bertrand, c'est l'algue avec laquelle je les fais
cohabiter. Ils préfèrent crever plutôt que d'en manger.


— Si elle les empoisonne, ça se
comprend.


— En fait, elle les empêche de se
reproduire.» Clara s'approcha de l'aquarium.


« Mais je la connais, votre algue ! Je l'ai
étudiée avec le professeur David Szemein, un spécialiste mondial des caulerpes.
Caulerpa taxifolia, espèce tropicale de la famille des Caulerpales. Sauf
que la vôtre est bigrement vigoureuse. Elle se plaît chez vous.


— Elle se plairait n'importe où. C'est une
mutante, capable de pousser sur tous les substrats et de résister à des
agressions qui tueraient n'importe quelle autre plante. C'est un extrait de
cette algue que je suis en train d'analyser.


— D'où la sortez-vous ?


— Un contrat. On m'a demandé de
faire cette recherche... »


Pierre remarqua le changement de ton de
Bertrand, sa réponse évasive. À l'évidence, le chercheur ne souhaitait pas
poursuivre la discussion. Il entraînait d'ailleurs Clara loin de l'aquarium
pour lui expliquer comment l'analyse des extraits passait des différentes
étapes de chromatographie à des opérations plus lourdes : « La spectrométrie de
masse à haute résolution permet de...» Mathias échangea avec Pierre un regard
complice. Il lui souffla en aparté :


 


 


*****


 


 


« Il y en a qui draguent avec leurs
estampes japonaises... Bertrand, il leur fait le coup des molécules. Je ne sais
pas si ça marche aussi bien... »


Cette journée de travail se révélait plus
longue que prévu. Quand Vincenzo les avait rejoints, vers dix heures du matin,
Giancarlo avait plongé avec lui tandis que Patricio montait la garde sur le
bateau. Ils avaient sillonné trois sites pour retirer les épingles à cheveux
qui maintenaient les caulerpes. Ces opérations avaient pris plus d'une matinée.


Vers deux heures et demie, après la
troisième plongée, ils s'accordèrent une pause, le temps de déjeuner et de
regonfler les bouteilles.


« Je suis content de ces trois sites, dit
Francini. On jurerait que l'algue y a élu domicile depuis des lustres.


— C'est vrai, approuva Vincenzo. C'est
curieux d'ailleurs, elle a mieux proliféré de ce côté-ci de l'île que de
l'autre.


— Question de température sans
doute, ou d'orientation. En tout cas, j'ai hâte qu'on ait fini. Je suis un peu
fatigué.


— Moi ça va », fit fièrement
Vincenzo.


Francini lui jeta un regard en coin :


« Prends garde, Vincenzo. Ta jeunesse ne
durera pas. Ne l'use pas trop vite. »


L'autre éclata de rire :


« Plus je l'use, mieux je me sens ! J'ai
besoin de ça pour vivre. La pression, la tension... ça me dope ! »


Il se leva d'un bond pour arrêter le
compresseur. Le silence qui s'ensuivit leur fit du bien. Les deux implantations
suivantes, plus récentes, étaient moins touffues. Francini hésita, mais décida
néanmoins d'enlever les crochets. Il eut raison : les algues ne bougèrent pas,
la mer était d'un calme absolu.


Tout ceci avait pris beaucoup de temps. Il
était presque cinq heures lorsqu'ils arrivèrent en vue du dernier site.


« Celui-ci va être vite vu, estima
Francini. C'est une surface résiduelle. On l'a testée juste pour voir si
l'algue s'accroche aussi sur le sable fin. Si c'est le cas, on pourra envisager
d'essaimer sur le continent. »


À peine avait-il fini sa phrase que Vincenzo
lui pressa le bras. Il était tout pâle :


« Giancarlo, regarde là-bas, juste à droite
de la pointe.


— Quoi donc ? Je ne vois pas.


— Si, suis mon doigt. Tu vois ce
truc orange qui dépasse ?


— Oui, je vois. On dirait un tuba.


— C'est un tuba. Il y a là-bas quelqu'un
qui plonge. —Tu crois que...


— Je ne crois rien, je regarde. »


Tandis que Vincenzo, debout sur le pont,
gardait les yeux fixés sur la surface de la mer, Francini descendit chercher
une paire de jumelles dans le carré. Lorsqu'il remonta, le jeune homme lui fit
signe de se taire.


« Il est au fond, chuchota-t-il, mais il ne
devrait pas tarder à remonter. Règle les jumelles, il faut voir qui c'est. »


Ils n'eurent pas longtemps à attendre. Une
tête apparut, précédée du geyser produit par l'eau que le plongeur chassait du
tuba. Francini tourna la molette, l'image devint nette. Il s'exclama à voix
basse :


« C'est lui ! C'est le vieux pêcheur.


— Merde, murmura Vincenzo. Il ne pouvait
pas attendre qu'on s'en aille ? »


Les deux hommes se regardèrent. Ils hésitaient.
Vincenzo prit les jumelles des mains de Francini. Il eut un mouvement en arc de
cercle, comme un cinéaste balayant de sa caméra l'ensemble de la scène.


« Ça y est, il replonge. Il n'y a pas de
doute, il nous cherche. On ne peut même pas dire qu'il chasse le poulpe, il n'y
en a plus un par ici. »


Francini prit le jeune homme aux épaules :
Je suis désolé, Vincenzo, il faut y aller.


— J'y vais.


— Tu as bien compris la marche à suivre ?


— Ce n'est pas très compliqué, tu sais.
Désagréable, mais pas très compliqué. »


Patricio lui sortit de la cale un scooter
des mers. Il vérifia que l'engin était en bon état de marche tandis que
Vincenzo enfilait une combinaison fine et des bottillons en Néoprène. Vincenzo
se mit à l'eau et rejoignit l'arrière du voilier, où Patricio et Francini lui
apportèrent l'engin. Vincenzo l'enfourcha, mit le contact. Il regarda Francini
:


« Va, fils. C'est le moment », fit ce
dernier. 


Vincenzo démarra en trombe. Francini se
signa.


 


 


*****


 


 


Le déjeuner chez Bertrand avait été très gai.
Béatrice, partie faire du shopping en ville, s'était fait excuser, mais elle
les rejoignit pour le café. Clara sympathisa rapidement avec la jeune femme.
Béatrice avait l'air heureuse de bavarder avec elle. Elle prêta un maillot de
bain à Clara, et toutes deux nagèrent longuement dans la piscine. Un verre à la
main, Pierre et Bertrand évoquaient leurs souvenirs d'étudiants qu'ils
enjolivaient à plaisir. Tous deux se pro- mirent d'aller plonger ensemble le
plus vite possible. Bertrand évoqua brièvement la situation de Pierre:


« Tu as l'air en forme. Ça va mieux avec
Hélène ?


— Ni mieux ni moins bien. En fait,
nous n'avons pas eu de réel conflit. Elle a rencontré quelqu'un, mais je crois
surtout qu'elle en avait assez de moi... et moi sans doute d'elle, quand je
vois avec quelle facilité elle m'est sortie de l'esprit. J'ai eu un choc
violent, qui s'est apaisé en une semaine. C'est dérisoire, non ?


— Effectivement. On a toujours peur
de ce choc, alors on laisse pourrir. Et finalement, il n'est peut-être pas si
dur que cela.


— Mon prof de philo disait : "Les
choses sont plus difficiles par l'idée qu'on s'en fait que par ce qu'elles sont
réellement." Cette phrase m'est restée. Elle m'a toujours aidé à
relativiser... Les femmes sont moins enclines aux compromis. C'est pour cela
qu'elles partent. »


Béatrice et Clara sortaient de l'eau. Clara
saisit une serviette de bain et tordit ses cheveux dedans, avant de s'en
confectionner un turban. Son visage ainsi dégagé faisait ressortir la pureté de
ses traits. Elle se laissa tomber dans un transat, les yeux mi-clos. Pierre la
regarda avec admiration. Il la trouvait belle. Le souvenir de leur nuit lui
revint, fugace. Elle était non seulement belle mais sensuelle.


Un téléphone portable sonna, rompant cette
paisible harmonie. Chacun se précipita à la recherche de son appareil. Le
coupable était celui de Clara :


« Allô ! Oui, c'est moi. »


Elle écouta les mots à l'autre bout du fil.
Pierre la vit pâlir :


« Mon grand-père ? Vous êtes sûr ? »


D'autres phrases vinrent confirmer la
terrible nouvelle. Clara referma l'appareil. Elle était blême :


« Mon grand-père a eu un accident. Il a un
très grave traumatisme crânien. C'est l'hôpital de Cannes qui m'a appelée. Ils
ont essayé de me joindre à l'hôtel, heureusement que j'avais laissé mon numéro
de portable au patron.


— Je vais vous conduire à l'hôpital, décida
Bertrand. Rhabillez-vous vite, je sors la voiture. »


Pendant le trajet, Clara ne dit pas un mot.
Elle claquait des dents, tandis que Bertrand slalomait entre les files de
voiture, et labourait de ses ongles la main de Pierre à laquelle elle
s'agrippait. « Pourvu que ce ne soit pas trop grave. Mon Dieu, faites que ce ne
soit pas trop grave...» À l'arrivée, elle se précipita aux urgences, laissant
Pierre et Bertrand chercher une place où se garer. La préposée à l'accueil
consulta un registre, lui indiqua un couloir.


« Tout au bout, puis la porte vitrée sur la
gauche. Voyez l'interne, il vous dira ce qu'il en est. »


Bertrand et Pierre mirent près d'un quart
d'heure pour trouver une place et rejoindre l'hôpital à pied. Ils grimpèrent
l'escalier à la rencontre de Clara, on leur indiqua le couloir du service de
réanimation. De loin, ils la virent venir. Elle courut vers eux, se jeta dans
les bras de Pierre :


« Pierre ! Makis est mort. Il n'a pas
supporté l'opération. »


Elle fondit en larmes, secouée de sanglots
compulsifs. Les deux hommes ne savaient que dire. Entre deux sanglots, Clara
répéta ce que lui avait raconté l'interne qui avait pris Makis en charge à son
arrivée à l'hôpital : alors qu'il faisait de la pêche sous-marine dans une anse
de l'île Sainte-Marguerite, son grand-père avait été heurté à la tête par un
hors-bord, qui avait pris la fuite. Des touristes italiens avaient assisté à la
scène et porté assistance au vieux pêcheur. Ce sont eux qui avaient alerté les
secours et permis d'évacuer le blessé par hélicoptère.


« Ces touristes italiens... ce sont
Francini et les deux jeunes ? demanda Pierre.


— Oui, confirma Clara. On m'a montré le
compte rendu fait par les secours. Ils appellent Francini "le témoin
principal". Il faut absolument qu'on retourne sur l'île, ils nous diront
ce qui s'est passé exactement. Bertrand, pouvez-vous nous ramener à
l'embarcadère ? On va prendre la prochaine navette. »


Pierre et Clara débarquèrent sur l'île
Sainte-Marguerite moins de trois heures après le coup de fil de l'hôpital. Le
yacht des Italiens n'était plus amarré face à l'hôtel. Ils firent le tour de
l'île, grimpèrent au sommet pour voir si le ketch n'était pas ancré de l'autre
côté, mais durent se rendre à l'évidence : les Italiens avaient définitivement
levé l'ancre.


Ils redescendirent tous deux lentement, la
mort dans l'âme, et rentrèrent à l'hôtel du Masque de Fer. L'hôtelier vint à
leur rencontre :


« Mademoiselle ! J'ai appris que votre
grand-père avait eu un accident...


— Il est mort, monsieur. »


L'hôtelier en resta stupéfait, le visage
décomposé. Il connaissait Makis depuis plus de dix ans. Il balbutia :


« Mon Dieu ! Ce n'est pas possible ! »


Clara avait elle aussi du mal à parler.
Elle se sentait suffoquer, comme si elle avait reçu un coup violent dans la
poitrine. Elle se força à parler lentement, de façon presque impersonnelle,
pour éviter de fondre à nouveau en larmes :


« Hélas si. J'arrive de l'hôpital. Il était
grièvement blessé, il est mort pendant l'opération.


— Quelle horreur ! Dire que je l'ai
vu pas plus tard qu'à midi, et deux fois hier soir. Vous n'avez pas trouvé mon
mot ?


— Non, je n'ai rien trouvé. Je suis
partie à Cannes tôt ce matin. Qu'est-ce que vous vouliez me dire ?


—Votre grand-père est passé deux fois hier.
Il tenait à vous voir. Il m'avait dit de vous dire que c'était important. Et
puis ce matin... enfin, vers midi, il est encore passé. Je lui ai dit que vous
étiez sûrement allée à terre. Il m'a laissé ceci pour vous. »


C'était un sac en plastique et une
enveloppe cachetée. Clara ouvrit l'enveloppe, en sortit une feuille de papier à
petits carreaux sur laquelle elle reconnut l'écriture d'écolier de Makis : «
Clara, il faut que tu viennes me voir très vite. Regarde dans le sac en
plastique ce que j'ai cueilli hier : il y en a partout autour de l'île. C'est
un coup des Italiens. Je t'expliquerai. Prends garde à toi. »


Clara ouvrit le sac et y plongea la main.
Elle sortit des rameaux mouillés hérissés d'aiguilles vert fluo, qu'elle
reconnut immédiatement :


« La caulerpe ! C'est exactement la même
que celle qu'il y avait chez Bertrand. »


La jeune fille se tourna vers Pierre, les
yeux pleins de larmes :


« Ce n'est pas un accident. Ces salauds ont
tué Makis, j'en suis sûre. »
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ARRIÈRE-PAYS


ENTERREMENT DE MAKIS


 


 


 


L'enterrement eut lieu quatre jours plus
tard. Vers neuf heures, Pierre se rendit à l'embarcadère. Il devait ensuite
rejoindre le village où résidaient les parents de Clara. La jeune fille s'y
trouvait déjà :


« Il faut que j'aide à préparer la
cérémonie. Mon père est très religieux. Il était orthodoxe, il s'est converti
au catholicisme pour épouser ma mère. »


L'hôtelier avait prêté une cravate noire à
Pierre, qui n'avait pas prévu ce genre d'accessoire dans ses bagages. Avec un
pantalon sombre et une chemisette claire, il ne devrait pas trop détonner dans
l'assemblée des fidèles. Sur le bateau, Pierre remarqua plusieurs habitants
aussi endimanchés que lui. Il réalisa que le vieux pêcheur avait sans doute
beaucoup d'amis sur l'île. Il en était une des figures, installé ici depuis des
années après une vie d'aventures...


Arrivé au village, Pierre n'eut aucun mal à
trouver l'église. On eût dit que toute la population y convergeait. D'une rue,
de l'autre, des hommes surgissaient, raides dans leurs habits, la tête coiffée
d'un béret. Des femmes sortaient de leurs maisons, un missel à la main. Pierre
les regarda. Certaines étaient encore belles. Des amies de Makis, peut-être
d'anciennes amantes... Brusquement, le vieux pêcheur lui apparut comme un homme
aux multiples facettes. Pierre comprit la fascination qu'il exerçait sur Clara.
Un homme capable de faire marcher vers lui tout un village ne pouvait être un
homme ordinaire.


Devant l'église, il y avait foule. Le petit
bâtiment ne pourrait pas contenir tout ce monde et le curé décida de laisser
les portes ouvertes. Pierre aperçut Clara au premier rang, entre un homme et
une femme qui devaient être ses parents. Il les examina avec curiosité. La mère
avait la même allure altière que Clara, une chevelure aussi foisonnante. Le
père, grisonnant et hâlé, ressemblait à Mikis Théodorakis, en moins massif.
Entre ses parents, Clara était d'une beauté déchirante, comme si le chagrin
révélait ce qu'elle avait de plus intense et secret.


La cérémonie commença. Pierre regardait les
autres se lever, s'agenouiller, répondre aux injonctions du prêtre. Il y avait
bien longtemps qu'il n'était pas allé à la messe et se sentait étranger à ces
rites. Soudain il se demanda ce qu'il faisait là, à enterrer un homme avec qui
il était allé une fois à la pêche et dont il ne soupçonnait pas l'existence un
mois auparavant. Il eut un sentiment d'incongruité profonde, mêlé à la
certitude d'approcher quelque chose de fondamental. Le curé entonna un cantique
repris par tous les fidèles, puis chacun des participants s'avança pour bénir
le cercueil. Une vieille femme s'agenouilla contre le bois verni en sanglotant.
Pierre comprit qu'il s'agissait de la grand-mère de Clara, l'épouse avec
laquelle Makis n'avait vécu qu'un an avant de choisir sa vie de solitaire.


À la sortie de l'église, Clara s'avança
vers Pierre, lui prit le bras. Ils marchèrent ensemble jusqu'au cimetière.
Pierre se dit qu'il aurait préféré l'escorter dans d'autres circonstances.
Après l'inhumation, lorsqu'il ne resta plus que les intimes, les employés du
service funèbre descendirent du corbillard les fleurs et les couronnes pour les
déposer sur la tombe. Clara regardait machinalement. Brusquement, elle lâcha la
main de Pierre, se précipita vers une splendide gerbe de roses et la piétina
avec une fureur qui le stupéfia :


« Clara, qu'est-ce qui te prend ?


—Tu n'as pas vu ? »


Elle ramassa la plaque de métal qui avait
volé à quelques mètres des fleurs :


« À Makis, regrets sincères. C'est signé
Giancarlo Francini ! Tu te rends compte ? Il assassine mon grand-père et il ose
lui envoyer des fleurs ? Mais je lui ferai la peau, à cette ordure ! »


En italien, Clara expliqua sa colère à ses
parents. Le père approuva énergiquement et se lança dans une tirade à laquelle
Pierre ne comprit goutte.


« Mon père me soutient à fond, traduisit
Clara. Il dit qu'il va tout faire pour retrouver Francini et venger Makis. Mes
parents ont beaucoup d'amis en Italie. »


Clara choisit ce moment pour présenter
Pierre à son père et à sa mère. Tous deux lui proposèrent de venir boire
quelque chose chez eux. Il accepta volontiers. La cérémonie avait été longue et
il faisait très chaud.


Dans l'après-midi, Pierre et Clara prirent
congé. Clara entraîna Pierre sur un sentier à la sortie du village. Au loin,
l'eau était turquoise, les plantes jaunes et ocre. Le ronronnement lointain des
voitures était couvert par le chant des cigales. Les montagnes se profilaient à
l'horizon, estompées par la brume de chaleur. Clara contempla le paysage :


« Toute cette splendeur qu'il ne voit
plus... »


Pierre fut frappé par sa rage, plus forte
que le chagrin.


« C'est vrai, admit-elle. Ce n'est pas la
mort de Makis qui me frappe le plus, c'est la façon dont c'est arrivé et le
sentiment que j'y suis pour quelque chose. Si je ne lui avais pas parlé des
Italiens, si j'étais retournée à l'hôtel... »


Pierre resta silencieux. Il n'était pas
étranger à la défection de Clara. Lui aussi se sentait coupable, tout en se
disant qu'il n'était pour rien dans ce drame. Tous deux descendirent vers le
parking où Pierre avait garé sa voiture de location. Il avait retenu une
chambre à Cannes, pensant que Clara aurait du mal à retourner sur l'île de son
grand-père juste après l'avoir enterré.


Sitôt arrivé, il prit une douche, puis
s'allongea sur le couvre-lit pour lire Nice-Matin. Clara s'enferma à son tour
dans la salle de bains. Lorsqu'elle en sortit, Pierre s'était assoupi. Elle le
regarda dormir. Son torse était parsemé de poils poivre et sel. Son visage et
son corps avaient le contour imprécis que donnent des muscles moins toniques,
moins jeunes. À côté de lui, elle se sentait adolescente. Elle ne le trouvait
pas vraiment beau : dans une foule elle ne l'aurait pas remarqué. Il ne
ressemblait à aucun des hommes qui l'avaient troublée dans le passé. Mais en se
penchant sur lui, en respirant sa peau, elle sentit le désir la submerger. Son cœur
s'accéléra lorsqu'elle commença à parcourir son ventre et ses cuisses de
baisers tout légers, jusqu'aux jambes, jusqu'au bout des pieds. Pierre ouvrit les
yeux. Il essaya de l'attirer plus haut, de lui suggérer un itinéraire plus
direct, mais elle n'en eut cure et continua à promener ses lèvres là où elle le
souhaitait, explorant chaque parcelle de son corps, sauf son sexe qui ne
cessait de grandir et de se faire plus dur et exigeant. Pierre renonça à toute
initiative et s'abandonna les yeux fermés aux caresses agaçantes de Clara,
surpris qu'elles pussent le mettre dans un tel état... Elle le prit dans sa
bouche au moment où il ne s'y attendait plus et ce contact l'électrisa.


Ils firent l'amour jusqu'à la tombée de la
nuit, avec l'impression qu'ils n'arriveraient jamais à se rassasier l'un de
l'autre. À peine Clara avait-elle joui qu'elle sentait l'envie de lui renaître,
l'envie de goûter l'odeur de Pierre, de sentir son goût et de laisser ses mains
à fouiller les moindres recoins, les moindres replis, les moindres creux de son
corps qu'elle lui abandonnait totalement. Deux fois, leur fougue les entraîna
par terre et ils se prirent sur la moquette, incapables d'attendre davantage.
Le plaisir les laissait pantelants et émerveillés. Sur l'île, Clara s'était
montrée sensuelle, mais Pierre avait senti qu'elle ne se livrait pas
complètement. Ce soir, son chagrin l'avait dépouillée de toute défense, et la
mort, et l'amour, Éros et Thanatos s'unissaient pour l'offrir à Pierre. Clara
lui appartenait, il se sentait le roi du monde. Tour à tour, ils jouaient de
leurs désirs, Pierre possédant Clara ou Clara possédant Pierre. Ce fut elle qui
demanda grâce et se précipita sous la douche pour se rafraîchir, elle encore
qui l'appela et l'attira dans la salle de bains comme dans un guet-apens. Elle
le caressa sous la pluie d'eau tiède qu'elle buvait sur ses lèvres et dans le
creux de ses épaules avant de s'agenouiller et de le boire une ultime fois.



24


CÔTE D'AZUR


AFFAIRE D'ÉTAT


 


 


 


« L'algue tueuse» : ce sobriquet qui avait
tant de fois agacé le Professeur Szemein se trouvait à présent justifié. Dans Nice-Matin,
le titre barrait toute la une : « Algue tueuse, algue mafieuse ?» sur fond de
caulerpe crayonnée au fusain et agrémentée de gouttes de sang : l'illustrateur
n'avait pas fait dans la dentelle. En pages intérieures, il y avait une photo
de Clara, en larmes à l'enterrement de son grand-père, suivie d'une interview.
Elle y affirmait que pour elle, il ne s'agissait pas d'un accident, mais d'un
assassinat.


L'enquête de police ne confirma pas cette
hypothèse. Malgré de nombreux appels à témoins, seule une touriste allemande se
manifesta. Le jour du drame, elle se promenait sur l'île au milieu des pins.
Elle avait effectivement entendu un bruit de moteur, mais n'aurait pu préciser
s'il s'agissait d'un hors-bord, d'une barque de pêcheur ou d'un scooter des
mers. Quelques minutes plus tard, des éclats de voix avaient attiré son attention.
La jeune Allemande s'était approchée de la falaise et avait aperçu le ketch des
Italiens : « Il y avait deux hommes à bord, et dans l'eau, un troisième homme
en combinaison noire qui remorquait quelque chose de lourd. De loin, je n'ai
pas vu ce que c'était. C'est en lisant le journal que j'ai réalisé qu'il
s'agissait du noyé. Par contre, je me souviens que l'hélicoptère est arrivé
assez tard, puisque j'étais déjà à l'hôtel, sous ma douche, quand je l'ai
entendu arriver. »


La police italienne recueillit par
téléphone le témoignage de Giancarlo Francini, qui s'apprêtait à s'envoler pour
le Mexique. Il confirma en tous points la version que les médecins avaient
donnée à Clara, précisant simplement qu'il avait eu du mal à contacter les
secours en raison de parasites sur le canal 16. Ainsi s'expliquait l'arrivée
tardive de l'hélicoptère.


David Szemein replia le journal, préoccupé.
Cette histoire d'algue devenait malsaine. À ses courriers successifs aux
différents ministères, il n'avait reçu que des fins de non-recevoir
alambiquées. « Il faut avant tout étudier les conditions de croissance de
l'algue...» « L'incertitude persistante sur l'origine de cette pollution ne
permet pas de prendre de décisions... », plus quelques perles comme cette
réponse péremptoire d'un scientifique : « Quand la science n'a pas
réellement de réponse, il vaut mieux qu'elle s'abstienne de poser des questions
»[bookmark: _ftnref5][5],
et enfin un chef-d’œuvre de littérature administrative, reçu d'un chercheur
parachuté bien contre son gré sur ce dossier : « Cher collègue, je ne peux que
m'étonner avec vous de l'inertie des pouvoirs publics sur ce problème. Comme
vous le remarquez fort justement, une stratégie de contrôle efficace de
l'expansion de la Caulerpa taxifolia n'était nullement incompatible avec
la poursuite des études scientifiques évidemment nécessaires. Il est
probable que l'éradication de l'algue eût été possible et peu coûteuse
écologiquement et économiquement au départ, mais je ne suis pas en mesure
d'expliquer sérieusement pourquoi cela n'a pas été fait malgré les alertes[bookmark: _ftnref6][6]
nombreuses que vous avez envoyées aux responsables. En conséquence, je n'ai
aucune explication à vous donner pour justifier l'inaction des personnes en
charge de ce dossier avant moi. Croyez, cher collègue, à mon entière considération.»
David Szemein avait agrandi cette lettre au photocopieur et l'avait affichée en
plusieurs exemplaires dans les couloirs de la faculté. Il retrouva certaines
affiches lacérées. D'autres avaient disparu, et sur le panneau d'affichage
quelqu'un avait écrit en majuscules au


feutre rouge : « SZEMEIN, FOUILLE-MERDE !» Il
s'en plaignit à sa hiérarchie par lettre recommandée mais ne reçut aucune
réponse.


La mort du vieux Makis perturbait les
projets de Jacques Verdier. Il ne pouvait décemment plus présenter l'expansion
d'une algue capable de susciter des convoitises criminelles comme un bienfait
pour le littoral. Accroché à sa polémique sur l'origine de cette pollution
comme à un radeau de sauvetage, le Professeur venait de recevoir un cinglant
démenti. Deux études, dont une commandée par les services du ministère de
l'Environnement lui-même, concluaient à une identité génétique entre la Caulerpa
taxifolia présente en Méditerranée et les espèces élevées en aquarium. La
filière avait même été démantelée : l'algue originelle venue d'Australie avait
transité par l'aquarium de Stuttgart avant d'arriver à Monaco, après des
sélections successives qui expliquaient son exceptionnelle vitalité. Verdier
lut l'article avec soulagement : aucune allusion n'était faite à l'ultime
mutation génétique accidentelle, à cette réaction de défense découverte par
Bertrand Jouve, qui avait transformé une algue déjà résistante en Allen des
mers indestructible. Il lui restait des cartes à jouer, il saurait s'en servir.


« Soyez discret, Verdier, recommanda le
colonel. Moins on vous entendra, plus vous aurez de chances de passer entre les
gouttes sans être mouillé.


—Vous m'aviez demandé l'inverse, remarqua
Verdier. Occuper le terrain et ridiculiser les alarmistes.


— C'est exact, mais entre-temps l'algue
semble avoir échappé à tout contrôle et il y a eu mort d'homme, ne l'oubliez
pas.


— À propos de mort d'homme... Je
peux vous poser une question ?


— Allez-y. Je ne vous garantis pas
la réponse.


— Qu'est devenu Didier Strange ? Vous savez,
l'étudiant trop bavard que nous avait adressé Szemein ?


— Votre à propos était mal venu, répliqua
froidement le colonel. Nous avons des méthodes moins radicales que certains.
Didier Strange est en Argentine où il travaille pour nous.


— Vous avez dû avoir des arguments...
convaincants. Ce n'était pas son genre.


— La conviction se chiffre, Verdier. Et
l'évaluation des points faibles d'un homme aussi. C'est un métier. C'est le
mien. »


Il y eut un silence. Verdier semblait
embarrassé. Il s'éclaircit la gorge à deux reprises avant de poursuivre :


« J'ai une nouvelle un peu ennuyeuse. J'ai
reçu une invitation du Rocher, je dirai presque une convocation. Je crains que
ce ne soit à propos de la caulerpe.


— Je m'en occupe, assura le colonel.
Vous devez rester en place. »


 


 


*****


 


 


La semaine suivante, deux dossiers firent
la couverture de la presse hebdomadaire française. L'un, sous couvert d'un
papier « tourisme », révélait « les dessous cachés d'un État mythique », le
versant moins reluisant de la vie dorée ou supposée telle des habitants du
Rocher. Le second article, plus radical, présentait la nomination de jeunes
juges réputés incorruptibles comme une véritable « opération mains propres à
Monaco ». Puis venait une longue description de mouvements de fonds plus ou
moins douteux, de délits fiscaux, voire de blanchiments d'argent et trafics
divers dont le journaliste attribuait l'impunité à la bienveillance de certains
magistrats. L'un d'eux était un bon ami de Verdier, notoirement lié à tout ce
que le Rocher comptait de personnalités et enclin à fermer les yeux sur des
actes qui partout ailleurs eussent justifié au moins l'ouverture d'une enquête.
Le juge interviewé restait évasif, mais ne niait pas. Verdier en fut ébahi.


« Je le connais bien, dit-il au colonel, nous
fréquentons les mêmes cercles. C'est terrible, ce qui lui arrive. Il risque
d'être muté, ou pire.


— Ne vous inquiétez pas, il est payé
pour cela.


— Que voulez-vous dire ?


— Pendant des années, il a eu pour mission
d'aplanir les problèmes. Aujourd'hui, nous le payons pour laisser dire qu'il a
étouffé des affaires qui auraient mérité un traitement judiciaire. C'est la loi
des relations entre la France et le Rocher : un constant équilibrage des
rapports de forces.


— Je ne comprends pas.


— C'est pourtant simple. Nous
sous-entendons que la corruption régnait sur le Rocher et nommons des juges qui
ont pour objectif proclamé de jouer les Monsieur Propre. Les voici intouchables
: si le Rocher les limoge ou leur fait subir la moindre pression, la presse en
parle dès le lendemain.


— Mais pourquoi ce changement, après
tant d'années de laisser-faire ?


— Décision en haut lieu, qui ne vous
concerne pas. En revanche, sachez que par ricochet, vous voilà protégé : si on
vous limoge pour cause de caulerpe, tout le monde pensera qu'on veut vous
empêcher de révéler des affaires compromettantes et que l'algue n'est qu'un
prétexte. »


Le colonel serra la main de Verdier :


« Allez tranquille à la convocation du
Rocher, tout se passera bien.» 
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ÎLE SAINTE-MARGUERITE


OÙ TOUT S'ÉCLAIRE...


 


 


 


David Szemein arrêta le Zodiac au bord de
la plage et sauta à terre. Bertrand Jouve, Pierre et Clara en descendirent à
leur tour et sortirent du bateau les bouteilles de plongée. Szemein empoigna un
grand sac, l'ouvrit et tendit à chacun un détendeur et une stab : « J'ai pris
ce qu'on avait au labo. J'espère que les tailles sont bonnes.» En silence,
chacun gréa sa bouteille, puis tous sortirent leur matériel personnel et
commencèrent à s'équiper. Clara avait des gestes lents. Pierre l'aida à ajuster
les épaulettes de sa combinaison. Elle se força à sourire :


« J'ai dû grossir depuis l'an dernier.


— Non, la rassura Pierre, le Néoprène se
rétracte avec le temps et le soleil... Tu as l'air fatiguée, ça va aller ?


— Oui, ne t'en fais pas. En fait, j'ai très
mal dormi.


Hier j'ai envoyé quantité de lettres aux
mouvements écologistes européens et aux députés pour les alerter de ce qui se
passe ici avec cette algue, leur poser des questions. J'ai épluché les articles
que m'a prêtés le professeur Szemein, c'est incroyable... Cette caulerpe est
une vedette dans les médias, mais on a l'impression qu'en haut lieu personne ne
veut y toucher, comme si elle était maléfique. »


Elle eut un pauvre sourire :


« C'est le cas d'ailleurs. Elle a tué mon
grand-père. Et ça, je te jure que ça ne restera pas impuni. J'y mettrai le
temps qu'il faut, mais Francini ne l'emportera pas au paradis. »


Bertrand Jouve boucla son ordinateur à son
poignet et vérifia que son ardoise et son crayon étaient bien dans la poche du
gilet. Il fit signe à Szemein :


« Je suis prêt. On y va ?


— Allez-y, répondit Pierre. Je vous suis
avec Clara. »


Durant les premières minutes d'immersion,
Bertrand s'appliqua à chasser de son esprit toute idée terrestre. Il aimait
savourer ce passage de l'air libre à la profondeur comme un franchissement clandestin
de frontière, l'impression d'être un intrus quelque peu voyeur pénétrant par
effraction l'étrange civilisation du monde sous-marin. Autour de lui, les
poissons vaquaient au milieu de roches moquettées d'algues et d'organismes de
toutes sortes mi-végétaux, mi-animaux. Un poulpe qu'il avait heurté du bout de
sa palme se faufila entre deux pierres en lui jetant un nuage d'encre
réprobateur. Dans un parterre de posidonies, un petit banc de sars lançaient
des éclairs argentés, comme les éclats d'un miroir orienté au soleil. L'eau
était claire, des reflets de lumière jouaient sur les cailloux du fond. Puis
brutalement, cette animation fit place à une formidable étendue vert fluorescent,
un pâturage sous lequel on devinait quelques posidonies étouffées qui ne
tarderaient pas à disparaître. Il n'y avait pratiquement plus un poisson, plus
un signe de vie autour d'eux, rien que l'ondulation gracieuse de l'algue
caressée par le courant. David Szemein regarda Bertrand. Il balaya l'étendue
verte d'un grand geste de la main qui devait signifier : « Vous avez vu ? Dense
comme un terrain de golf !» L'autre approuva de la tête, se pencha pour toucher
les algues et éprouver leur solidité.


Bertrand Jouve prit beaucoup de notes,
cueillit en divers points des échantillons de caulerpe et les glissa dans des
pochettes hermétiques en plastique, effectua quelques mesures. De son autre
poche, il sortit des tubes de verre qu'il emplit d'eau et de sable. Il préleva
également quelques micro-organismes enfouis sous les stolons d'algue. David
Szemein l'observait. Il avait emmené Bertrand Jouve à la demande de Pierre et
Clara, qui l'avaient présenté comme un ami, un vieux camarade de plongée et de
faculté de Pierre. Mais à l'évidence sa plongée n'avait rien de récréatif et ne
relevait pas davantage de la simple curiosité. C'était une plongée
scientifique, méthodique, et il était manifeste que Bertrand connaissait déjà
très bien cette caulerpe. Szemein résolut de lui poser la question dès leur
sortie de l'eau. Lui-même se concentra sur l'examen du terrain, explorant mètre
par mètre la façon dont poussait la caulerpe. Derrière eux, Pierre et Clara
contemplaient le champ d'algues avec une sorte de fascination. Par gestes,
Clara fit comprendre à Pierre qu'elle n'en avait jamais vu les années
précédentes. Au bout d'une demi-heure, tous quatre firent demi-tour et rejoignirent
le bord. Le premier, David Szemein fit part de l'impression générale :


« C'est incroyable ! On a le sentiment que
rien ne peut l'arrêter. »


Clara approuva de la tête. Elle sortit de
sa poche les fragments qu'elle aussi avait prélevés :


« Vous vous souvenez, monsieur ? Lorsque
vous nous avez fait le cours sur les taxifolia tropicales, vous nous en aviez
apporté dans un aquarium. Aucune n'était belle comme celle-ci.


—Tu as raison. Celle-ci est tout à fait
particulière. Depuis ma première découverte, j'en suis régulièrement la
progression. En été, on la voit littéralement pousser. Chaque stolon pousse de
deux centimètres par jour, et comme elle est composée de centaines de stolons,
elle gagne du terrain à une allure étonnante. Comme me disait un de mes
étudiants : c'est l'histoire du nénuphar qui double de surface chaque jour.
Celle qu'on a vue aujourd'hui est strictement la même que celle qui pousse au
pied du Musée océanographique, au cap Martin ou dans la baie de Villefranche.
Il n'y a qu'une différence... »


David Szemein ouvrit la poche à fermeture
éclair de sa stab et en sortit une poignée de fines tiges métalliques qu'il
étala sur le sable :


« J'ai trouvé ça sur le fond. Ce sont de
simples épingles à cheveux. Une technique bien connue des biologistes marins.
Pour éviter qu'ils ne soient emportés par le courant ou la houle, on maintient
les brins à l'aide d'épingles à cheveux enfoncées tous les quinze centimètres
environ, le temps que l'algue se fixe au substrat. Je n'en ai pas trouvé
beaucoup car ceux qui les ont plantées ont dû faire le tour de leurs "champs"
pour enlever toute trace de leur passage. Dommage pour eux, ils en ont oublié.
»


Szemein se tourna vers Clara :


« Ton grand-père avait dû découvrir la même
chose que nous. Malheureusement, il a été surpris par les Italiens et ça a
signé son arrêt de mort. S'ils avaient bien fait leur boulot en ne laissant
aucune épingle, on ne pouvait rien prouver. L'algue pousse à tellement
d'endroits différents à présent que son arrivée à Sainte-Marguerite pouvait
sembler naturelle, si ce n'est qu'il y en a vraiment beaucoup... En revanche,
je ne comprends pas leur motivation.


— Moi si, répliqua Pierre. Giancarlo
Francini est un investisseur, essentiellement immobilier. Depuis plusieurs
années il est gêné dans ses projets par la protection dont bénéficie le
littoral français. Il a sûrement pensé qu'en le polluant, il allait libérer des
zones à la construction. Ce que je ne comprends pas en revanche, c'est pourquoi
il s'est donné tout ce mal. Puisque l'algue prolifère toute seule, ce n'était
pas la peine de la planter. Il lui suffisait d'attendre.


— Il était sans doute pressé. Et
puis vous savez, à part moi, peu de gens connaissent l'ampleur de la
dissémination. La tendance est plutôt à minimiser le problème. Francini n'est
pas un scientifique, il ne devait pas savoir que l'algue proliférait.


— Mais au fait ! s'exclama Clara,
pour la planter, il fallait qu'il en ait. Comment se l'est-il procurée ?


— C'est une excellente question,
Clara ! s'écria Szemein. Bon Dieu, je trouvais cette affaire bizarre, mais si
on va au bout, on risque de tomber sur du pas beau du tout. »


Des quatre, seul Bertrand restait
silencieux. Il comprenait à présent l'implication de Francini dans les projets
a priori farfelus de Verdier. Les parcs tropicaux du second n'étaient qu'un
prétexte pour l'Italien, une façon de bénéficier du réseau de relations de
Verdier et à la rigueur d'ajouter une attraction originale à ses complexes
touristiques. Mais ce qui le motivait, à l'évidence, était la conquête de
terrains interdits. Et peut-être, plus largement, la possibilité de blanchir
des capitaux en France. Pour ses recherches sur la caulerpe, Jouve venait
d'encaisser une forte somme qui avait suivi un circuit très compliqué entre
l'Italie, Monaco et la France avant d'arriver sur son compte. Il se demanda
d'où venait l'argent et se sentit mal à l'aise.


Vous êtes bien silencieux, Bertrand,
remarqua Szemein.


— Oui, excusez-moi, je
réfléchissais...


— Dites-moi, je vous regardais faire
tout à l'heure. Je sais que vous êtes un fou de la mer et un chercheur très
curieux, et je comprends que cette caulerpe vous intrigue. Mais entre nous,
vous la connaissez déjà très bien ?


— Bien sûr qu'il la connaît, coupa
Pierre, il en fait pousser dans son labo. Tu nous as bien dit que tu as un
contrat de recherche sur elle ? »


Bertrand fut soulagé que Pierre ait répondu
pour lui. Il regarda ses compagnons et décida de leur faire confiance. Alors il
leur raconta tout : le dîner avec Francini au centre de remise en forme, les
propositions de Verdier, la visite de Verdier et Francini où il avait découvert
que les deux hommes travaillaient ensemble et enfin les propositions de Verdier
pour poursuivre les recherches sur la caulerpe à des conditions financières que
Jouve n'avait jamais rencontrées auparavant.


Jacques Verdier est très chaleureux et
sympathique, conclut Bertrand. C'est sûrement un homme d'affaires un peu
roublard, mais je l'ai vu sincèrement passionné par mes découvertes et très motivé
par son idée de parc tropical. J'ai du mal à me dire qu'il a trempé dans une
affaire... criminelle.


— Je n'y crois pas non plus, confirma
Szemein. Je connais Verdier, j'ai même fait quelques missions avec lui. Il est
grande gueule, un peu mégalomane, mais c'est un authentique amoureux de la mer.
À mon avis, il a laissé pousser la caulerpe au pied du Musée parce qu'elle
pouvait servir ses projets, et puis l'algue lui a échappé. D'autres que lui
l'ont disséminée, volontairement ou involontairement, sans qu'il l'ait su. Le
problème est d'arrêter le massacre.


— Vous ne l'arrêterez plus, Szemein. Cette
algue est fabuleuse, docteur Jekyll et mister Hyde. Si Verdier l'avait
contrôlée, c'était une mine d'or pour les chercheurs. Mais à présent, plus rien
ne la freinera. »


Bertrand Jouve résuma pour ses trois
interlocuteurs les caractéristiques extraordinaires de l'algue mutante. Clara
l'écouta attentivement, puis elle se leva d'un air décidé :


« Je ne suis pas aussi pessimiste que vous,
Bertrand. D'après le professeur Szemein, la caulerpe a été semée volontairement
ou disséminée par les ancres et les filets de pêche. Une fois sur un site,
c'est vrai, elle prolifère de façon démoniaque. Mais en amont, on peut agir sur
les activités humaines qui favorisent sa dispersion. J'ai un compte à régler
avec les criminels, mais je suis aussi prête à sensibiliser les gens qui
détruisent cette mer par maladresse. »


Elle se tourna vers Pierre :


« Pierre, tu pars à Paris demain... Je
t'accompagne. C'est là-bas que les choses vont se passer désormais. »


 


 


*****


 


 


Pierre téléphona à Hélène pour la prévenir
de son retour et lui demander de retenir une chambre double dans un hôtel. À sa
grande surprise, Hélène lui proposa de s'installer dans leur appartement :


« Je n'y suis pas souvent, tu sais, et de
toutes façons nous devons nous voir pour régler un certain nombre de points. Tu
peux venir avec cette jeune fille, vous n'aurez qu'à prendre la chambre d'amis
du fond. »


Pierre raccrocha, interloqué. Hélène lui
apparaissait sous un jour nouveau et infiniment plus séduisant que la femme
raisonnable qu'il avait toujours connue. Mais quelle était la véritable Hélène
? Il se demanda si elle avait réellement changé, ou s'il avait été aveugle
durant tout leur mariage.
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PARIS


APPARTEMENT DE PIERRE


 


 


 


La sonnette de l'interphone se mit à
vibrer. Pierre décrocha. C'était Clara. Il lui ouvrit la porte du hall et alla
l'attendre dans l'entrée de l'appartement. Elle arriva, les bras encombrés par
deux gros classeurs toilés et se jeta dans les bras de Pierre en soupirant :


« Je suis morte ! J'ai dû marcher vingt
kilomètres dans Paris. »


Elle envoya balader ses chaussures sur le
tapis, regarda autour d'elle :


« Hélène n'est pas rentrée ?


— Non, elle est partie pour le week-end.


— Chouette, on va pouvoir dîner ici. Je
n'avais pas envie de ressortir. »


Pierre sourit. La cohabitation avec Hélène
se passait plutôt bien. Elle arrivait tard de son atelier, ressortait souvent
et rentrait alors que Pierre et Clara étaient déjà couchés. Eux-mêmes
s'arrangeaient pour dîner dehors lorsque Hélène émettait le souhait de passer
la soirée dans l'appartement. Ils se croisaient, il leur arrivait même parfois
de prendre un verre tous les trois, courtoisement. Pierre n'avait en revanche
jamais rencontré l'ami d'Hélène. Il lui en voulait un peu de rester si secrète.
Il aurait aimé un parallélisme total : lui avec Clara, Hélène avec... Elle
avait refusé de livrer son prénom. Hormis cette attitude qu'il considérait comme
de la défiance, il était très satisfait de sa nouvelle vie. Daniel avait bien
accueilli Clara, elle-même semblait à l'aise. Pierre se demandait parfois
combien de temps elle resterait avec lui, mais très vite la question ne lui
importa plus : il goûtait le présent.


« J'ai rencontré l'avocat, raconta Clara.
Il pense que les épingles à cheveux ne constituent pas un motif suffisant pour
inculper Francini, surtout que ce serait une procédure internationale : il est
ressortissant italien, il vit à Rome mais n'y est pas domicilié (il est censé
être hébergé chez des cousins) et son siège social se trouve dans une île je ne
sais où, un paradis fiscal évidemment. Bref, il semble que lancer un mandat
d'arrêt contre lui sous prétexte qu'on a trouvé une vingtaine d'épingles à
cheveux dans la Méditerranée est illusoire.


— Ça ne m'étonne pas vraiment. Tu es
déçue ?


— Bien sûr, mais je me doutais qu'un
type comme lui ne serait pas facile à atteindre. Quand je pense à ce dîner sur
son voilier... Il était presque sympathique. Mais je n'ai pas dit mon dernier
mot. La vengeance est un plat qui se mange froid et j'ai beaucoup d'idées.


— Raconte.


— Non. C'est secret.


— Alors embrasse-moi, Mata-Hari, et viens
boire un verre, tu l'as mérité. »


Ils allèrent dans la cuisine, où Pierre
prépara deux ti-punch vigoureux qui mirent tout de suite de l'éclat dans les
yeux de Clara. Puis il glissa dans le four un plat surgelé tandis qu'elle
sortait des assiettes et des couverts. Il ne comprenait pas pourquoi ces gestes
quotidiens, qui lui semblaient si répétitifs avec Hélène, l'amusaient avec
Clara : il avait en permanence l'impression de jouer. Daniel avait sa théorie :
« Hélène te jugeait, Clara t'admire. Elle te désire alors qu'Hélène n'avait
plus envie de toi. Que tu fasses la vaisselle ou que tu lui fasses l'amour, te
voilà un héros. C'est notre rêve de crétins à tous, être le héros d'une femme
belle et intelligente. Profites-en. »


Tout en grignotant des crudités, Clara fit
le compte rendu de ses démarches. L'un des députés à qui elle avait écrit
l'avait enfin reçue et écoutée. Il avait entendu parler du problème de la
caulerpe, comme tout le monde, mais avait été effaré par les révélations de
Clara. Devant la gravité de cette pollution, il s'était déclaré prêt à agir.
Dans un premier temps, il s'engageait à associer à cette réflexion des
parlementaires de différents courants politiques :


« Il m'a dit "l'avenir de la mer ne
peut pas être le monopole d'un parti". J'ai trouvé ça plutôt bien.
Remarque, il n'y a pas de hasard : il fait de la plongée. La mer, c'est comme
la mère : il faut s'abandonner dans ses bras pour l'aimer vraiment. Par contre,
toujours silence radio du côté du ministère. C'est effarant. Je ne parle pas de
la mort de Makis. Pour eux, elle est accidentelle, ils ne voient pas en quoi
elle les concerne. Mais l'algue, ce devrait être leur problème... »


À cet instant, le téléphone sonna. Pierre
alla répondre, puis appela Clara. Au bout du fil, elle entendit une voix nasillarde
inconnue. Un nommé Houmanome. Yves Houmanome. L'interlocuteur se recommandait
de David Szemein. Il avait fondé une association écologiste et militait tous
azimuts, arrosant les ministères de fax de plusieurs pages, bloquant leurs
e-mail ou saturant leurs répondeurs de messages virulents.


« J'applique la stratégie du moustique. Les
harceler sans répit, jusqu'à ce qu'ils finissent par répondre. J'ai déjà bloqué
des projets de loi, avec cette méthode... Pour en revenir à la caulerpe, c'est
moi qui ai balancé trois mille tracts sur la côte Vous avez aimé la vache
folle, vous adorerez l'algue folle. David Szemein m'a parlé de vous. Je veux
vous aider. Ces gens sont des criminels...


— On ne peut rien contre Francini, rétorqua
Clara, il n'y a pas assez de preuves.


— Je ne parlais pas de ça. Si vous
me permettez d'être franc... Le meurtre de votre grand-père est un immense
malheur, mais il est logique. Il s'est attaqué à des truands, on ne peut pas
demander à des truands de faire du sentiment. Ils tuent pour se protéger. Mais
que des responsables, des élus censés défendre le bien public laissent crever
la Méditerranée, ça me hérisse. Qu'ont-ils à protéger qui justifie ce crime ?
CAR CE SONT DES CRIMINELS ÉCOLOGIQUES, hurla soudain Yves Houmanome.


— Calmez-vous, je vous en prie !
implora Clara. J'ai travaillé sur le sujet toute la journée, j'avoue que je
sature un peu. »


 


 


*****


 


 


Dans la pénombre de la chambre, Pierre et
Clara savouraient la douceur d'après-plaisir. La tête au creux de l'épaule de
Pierre, Clara semblait prête à s'endormir, mais ses mains jouant sur le corps
de son amant démentaient cette quiétude. Il se laissait caresser, les yeux
mi-clos, tandis qu'elle lui racontait les projets du dénommé Houmanome :
alerter Daniel Cohn-Bendit sur la caulerpe, en faisant valoir que l'algue avait
transité par Stuttgart avant d'arriver à Monaco, et en lui susurrant que la
prise en compte du problème pourrait faire la différence entre un vrai leader
écologiste et un Vert pâle. Louer des panneaux d'affichage à l'entrée de chaque
commune du littoral et interroger en lettres de feu les élus locaux sur leur
politique de contrôle de la caulerpe : « En pleine saison touristique, ça va
faire mal !» jubilait l'écologiste. Il avait aussi contacté un groupe de rap
pour leur demander d'inclure dans leur prochain CD une chanson sur Caulerpa
taxifolia : « Caulerpa, c'est à Monaco qu'on la doit ».


« J'ai des copains DJ : ils m'ont promis de
la passer en intro et en conclusion de toutes les soirées. J'en connais que ça
va énerver !


— Il a l'air assez farfelu, conclut Clara,
mais très motivé. Parfait pour sensibiliser les foules, pas pour négocier dans
un ministère. »


Pierre essayait d'écouter, mais le contact
des mains de Clara sur sa peau le rendait quelque peu inattentif à ses paroles.
Il était émerveillé — et amusé —de constater combien elle pouvait se consacrer
attentivement à son plaisir sans perdre le fil de ses idées. Lui avait de plus
en plus de mal... Elle s'en aperçut et cessa de parler...


Au petit matin, ils se réveillèrent à
nouveau. Clara embrassa Pierre :


« Je voulais te dire une chose qui n'engage
que moi, et encore... juste au moment où je te le dis car demain j'aurai
peut-être changé d'avis. C'est pour te rassurer, car je sais que bien des
hommes ont peur de ces mots. Bref, ayant pris toutes les précautions d'usage,
je voulais te dire qu'à cet instant et en ce lieu précis... je t'aime. »
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Yves Houmanome tint parole. Par son
truchement, des milliers de touristes furent informés de l'état des fonds
sous-marins et signèrent une pétition réclamant des mesures immédiates contre
la caulerpe. Du coup, les élus du littoral qui avaient préféré jusqu'ici
occulter la question de l'algue de peur d'effrayer l'estivant, partirent en
guerre ouverte contre le ministère de l'Environnement. Dans le Var, les
Alpes-Maritimes, les Bouches-du-Rhône, chacun envoyait au député son rapport,
lui demandant d'adresser une question écrite au gouvernement.


À l'approche des élections européennes, pas
une réunion sur la côte méditerranéenne ne s'achevait sans qu'une question sur
la caulerpe ne fût posée aux candidats.


À l'Assemblée, une demande d'enquête parlementaire
visant à apporter toute la lumière sur les responsabilités des pouvoirs publics
fut présentée par les principaux groupes politiques.


Des plongeurs italiens et espagnols
signalèrent que Caulerpa taxifolia colonisait certains sites de pêche.
Aux Baléares et en Croatie, des plaisanciers remontèrent de longs fragments
d'algue, enchevêtrés sur leur ancre. Les pêcheurs français en colère envoyèrent
au Parlement européen un cahier de doléances : ils exigeaient la mise en examen
des gouvernements monégasque et français devant la Cour de justice européenne.
En Grèce, des écologistes proposèrent que les bateaux venus de côtes contaminées
par la caulerpe soient interdits d'ancrage. Les Corses furent plus radicaux :
un communiqué envoyé à la presse et non signé informa les plaisanciers que si
un seul brin de caulerpe était retrouvé dans les eaux littorales corses, tous
les bateaux sauteraient dans la nuit qui suivrait, avec ou sans leurs
occupants.


Un scientifique américain écrivit un
article dans une revue internationale, faisant remarquer que la Méditerranée
n'était pas seule en cause. « Une simple course transatlantique peut suffire à
apporter sur les côtes Caraïbes des fragments de caulerpe, qui pourront ensuite
être disséminés de la même façon que cela est arrivé chez nos amis français.» L'auteur
insistait sur le caractère toxique de l'algue et le fait que son impact exact
sur la qualité des eaux n'était pas encore connu. Le professeur Szemein fut
officiellement invité à venir témoigner à un colloque mondial prévu à Hawaii
sur les espèces introduites non indigènes.


Clara reçut des coups de fil anonymes et
des lettres de menaces lui intimant de cesser de s'occuper de cette affaire.
Elle en avertit immédiatement la presse, qui titra : « La caulerpe en colère :
que cache-t-on derrière l'algue ? Quel secret veut-on protéger ?» La jeune
femme restait sereine : d'Italie, ses amis écologistes l'avaient informée que
Giancarlo Francini était suivi pas à pas par un des leurs. « On commence à
savoir exactement ce qu'il fait, qui il est et où il va. Bientôt, nous pourrons
agir. »


Pierre Messager eut moins de chance. Deux
études que lui avaient commandées le ministère de l'Environnement et celui de
l'Équipement furent brutalement annulées. Daniel fit la grimace : « On va avoir
du mal à boucler l'année si tu continues à jouer les Zorro. Je suis
complètement d'accord avec toi, mais pense à l'agence. C'est moi le comptable,
évite de me stresser. »


 


 


*****


 


 


Des journalistes commencèrent à enquêter
non plus sur les questions écologiques et scientifiques posées par l'invasion
de l'algue, mais sur les raisons d'une telle agitation. L'un d'entre eux,
menant l'enquête à l'envers, remarqua perfidement que cette affaire portait
décidément malheur : « Deux morts accidentelles pour le moins mystérieuses, un
étudiant volatilisé du Musée océanographique où l'algue a commencé sa
progression, des tracasseries administratives ou professionnelles pour ceux qui
la combattent, des lettres anonymes... À l'évidence, il ne fait pas bon
s'intéresser de trop près à cette algue ! La question reste cependant sans
réponse : pourquoi tant de remous ? »


 


 


*****


 


 


Le colonel était furieux. À la DGSE, les
plus hauts responsables redoutaient que l'enquête parlementaire ne révélât la
raison de la protection dont avaient bénéficié le Professeur et Jacques
Verdier. Si cela était, si l'enquête allait jusqu'au bout, la France risquait
l'incident diplomatique.


Giancarlo Francini était furieux. Soucieuses
de montrer leur intégrité et leur calme face à l'agitation qui perturbait « le
grand pays voisin et ami », les autorités monégasques avaient renforcé les
contrôles sur les mouvements de capitaux, les vérifications d'identité dans les
rues et les rondes nocturnes le long du littoral. Les projets de l'Italien en
subissaient le contrecoup. Luigi lui avait ordonné de tout bloquer pour une
durée indéterminée.


Jacques Verdier était furieux. Il avait
vendu à


l'étranger des projets grandioses de mises
en réserves de coraux dans les eaux méditerranéennes, et d'autres, plus
réalistes, de traitement des coraux pour les rendre résistants aux variations
thermiques et aux agressions toxiques. Expliquer que le traitement était
extrait de la Caulerpa taxifolia mutante contre laquelle la guerre
semblait déclarée était inconcevable. Il voyait s'écrouler à la fois ses rêves
de gosse et de lucratifs contrats et n'aurait su dire ce qui l'affectait le
plus. Il résolut de contre-attaquer.
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Jacques Verdier avait un immense atout : un
sens des relations et une chaleur communicative capables de le rendre
sympathique même à ses détracteurs. Il en jouait depuis l'adolescence et devait
à sa faconde, à son allure sportive, à ce que les femmes appelaient « son
charme» et auquel elles succombaient volontiers. Bref, il devait à ce charisme
méridional d'avoir louvoyé sans accrocs dans des histoires qui en auraient fait
couler plus d'un.


Pendant une dizaine de jours il accepta
nombre d'invitations mondaines ou amicales. Dans les salons de Monaco, de
Cannes, de Nice, il s'arrangea toujours pour glisser sur le ton de la
confidence que cette histoire de caulerpe avait été bâtie de toutes pièces par
des universitaires jaloux : « C'est une algue merveilleuse, soutenait-il avec
un sourire entendu, je ne peux pas vous en dire plus, mais vous le verrez très
bientôt. »


Une semaine après cette campagne de
sensibilisation, il répondit à deux interviews où il révéla que la Caulerpa
taxifolia mutée était sans doute la plante la plus prometteuse jamais
connue sur le plan pharmacologique.


« On serait dans l'Antiquité, je vous
parlerais de panacée, renchérissait-il. Rendez-vous compte : une algue dont
certaines molécules sont efficaces pour traiter des tumeurs, et d'autres pour
réduire les effets secondaires des traitements antitumoraux. Une algue qui fixe
les fonds vaseux et produit d'énormes quantités d'oxygène ! Enfin, cette
caulerpe va sans doute être la solution à la destruction des récifs coralliens.


— Comment cela ? interrogeait le
journaliste ébahi.


— Elle a résisté à des conditions
autrement extrêmes que celles auxquelles sont soumis les coraux. Je suis en
train de faire étudier les mécanismes de cette résistance, afin de les
appliquer à d'autres espèces, soit par génie génétique, soit par des voies
pharmacologiques plus classiques. »


Bertrand Jouve lut les deux articles avec
consternation. Il appela Verdier et lui demanda un rendez-vous. Les deux hommes
se rencontrèrent à nouveau au Café de Paris, mais cette fois-ci, Bertrand était
infiniment moins impressionné que lors de leur première entrevue. Il reprocha à
Verdier d'avoir dévoilé prématurément des recherches en cours. Jacques Verdier
tenta de le rassurer en lui expliquant que la polémique sur l'algue risquait de
nuire à l'avenir de ses travaux :


« Avec le ramdam que font les écologistes
et les politiques en ce moment, tout le monde va être convaincu sous peu que la
caulerpe est un désastre écologique. Impossible dans un tel contexte de proposer
un médicament à base de Caulerpa, aucun laboratoire ne se risquera à investir
un centime dessus. Tandis que là, nous coupons l'herbe sous le pied de nos
détracteurs éventuels en annonçant tout de suite que c'est une espèce hors du
commun, et que cette "exceptionnalité" — excusez le néologisme —
explique son caractère certes envahissant, mais lui donne des caractéristiques
d'un intérêt incomparable pour la médecine, l'écologie et la science.


— Je n'apprécie pas cependant que vous
communiquiez les résultats de mes travaux avant qu'ils aient été totalement
validés. J'y joue ma crédibilité. Je m'apprêtais à faire une publication et...


— Excusez-moi, Bertrand, coupa
sèchement Verdier. J'ai très largement financé vos recherches, ce qui me permet
à tout le moins d'en parler. Je ne cherche pas à me les approprier, vous
déposerez les brevets en votre nom sur les molécules...


— Nous n'en sommes pas là. Pour
l'instant, j'ai étudié l'activité de différentes fractions d'extraits, mais
nous n'avons pas identifié les molécules. Cela dit, c'est peut-être sans
importance, car l'extrait est actif à si faible dose qu'il ne sera sans doute
pas nécessaire d'isoler les molécules. Mon problème est que les brevets sur
l'extrait sont en cours de dépôt. En divulguant trop rapidement nos résultats,
vous risquez de nous faire piller par un concurrent.


— Mais non, Bertrand, rassura
Verdier. Vous avez une large avance, et je ne reviendrai pas sur la qualité de
votre travail. Vous savez que je n'en pense que du bien. La rapidité des
résultats n'est qu'une affaire de moyens. Si vous avez encore besoin
d'argent...


— Je n'y tiens pas, dit froidement
Bertrand. L'argent de M. Francini ne sent pas très bon, je le crains.


— Comme vous y allez ! Il y a quelques
mois, vous n'aviez pas de telles réticences.


— Il n'y avait pas eu mort d'homme.


— Vous voulez parler du pêcheur ? Un
accident regrettable, je vous l'accorde.


— Un accident... »


Jacques Verdier fit mine d'être stupéfait
par le ton dubitatif du biologiste. Il le regarda quelques instants en silence.
Les regards des deux hommes se croisèrent. Ni l'un ni l'autre ne cilla. Verdier
finit par sourire :


« Bertrand, prenez garde aux rumeurs... Je
conçois que le chagrin de cette petite... Clara, c'est cela ? vous ait ému et
incité à prêter attention à ses thèses, mais il n'y a aucune preuve, rien du
tout. Quant à Messager, je ne vous révèle sans doute pas un secret en vous
disant que son engagement contre l'invasion de la Méditerranée par la caulerpe
tient plus au sentiment amoureux qu'il éprouve pour cette jolie étudiante qu'à
sa conscience écologiste. De plus, mon collègue Szemein les pousse à en
rajouter. Vous savez ce que c'est... Lui et moi avons souvent été en bisbille
pour des broutilles, et il n'est pas fâché de me mettre en défaut. Querelles
d'universitaires dérisoires, je vous l'accorde, mais qu'y faire ? C'est comme
ça. Cela étant, j'ai une chose à vous proposer.


— Dites toujours.


—Votre ami Pierre est en train de vous
convaincre que cette algue est un fléau. Je suis sûr du contraire, mais
passons. Cependant, pour vous prouver que je suis sensible à vos préoccupations
environnementales, je suis prêt à vous financer des recherches sur une méthode
d'éradication radicale de la caulerpe. Vous connaissez le problème mieux que
moi : elle résiste aux toxiques, elle pousse très vite, l'arrachage la stimule.
Il faut trouver son point faible. Passionnant, n'est-ce pas ? Et si nous
réussissons... c'est le marché du siècle. Les espèces introduites vont devenir
LE problème écologique du troisième millénaire, et nous serons là pour le
résoudre. Vous qui couriez toujours après trois sous, vous n'aurez plus de
souci. »


Le sourire de Verdier était plus éclatant
que jamais. Il s'apprêtait à tendre vers Bertrand une main chaleureuse, mais
quelque chose dans l'expression du chercheur l'en dissuada. Bertrand Jouve était
atterré par le cynisme tranquille de Verdier et humilié par sa proposition, par
la certitude que Verdier avait de son pouvoir. Francini et Verdier l'avaient
manipulé. Il avait été dupe de leur admiration, flatté de l'attention que
Jacques Verdier lui avait témoignée lors de leur premier rendez-vous : « Vous
êtes un chasseur de molécules réputé pour son intuition... efficace.» Il se
souvint de la fierté qu'il avait éprouvée et s'en voulut. À tout prendre,
l'argent de Francini était moins hypocrite. L'Italien payait pour gagner,
c'était clair. Bertrand se leva, jeta un billet sur la table et lança d'une
voix cassante :


« Vous m'excuserez monsieur Verdier, j'ai à
faire et ne souhaite pas poursuivre cette conversation. Vous recevrez par
courrier ce qui vous est dû et nous en resterons là. »


 


 


*****


 


 


Jacques Verdier arrêta sa voiture en haut
d'un chemin de terre que la végétation rendait invisible de la route. Le soir
tombait. Il alluma une cigarette et mit en marche l'autoradio. Les accords d'un
concerto de Chopin emplirent l'habitacle. Verdier bascula le dossier légèrement
en arrière, se cala contre l'appui-tête et goûta avec volupté ces quelques
minutes de paix. Il en fut bientôt distrait par le ronronnement d'un moteur de
grosse cylindrée. Des phares apparurent dans son dos. Il ne bougea pas. Il ne
souhaitait pas quitter sa voiture. Le véhicule stoppa à quelques mètres de lui.
Personne ne bougeait. Ni Verdier, ni le conducteur de l'autre voiture. Après
quelques minutes d'attente, Verdier entendit crisser des pas sur le chemin. La
portière droite de sa voiture s'ouvrit et la lumière du plafonnier éclaira
fugitivement la scène. Giancarlo Francini s'assit à ses côtés, referma la
portière. Ils se retrouvèrent dans l'ombre :


« Bonsoir, Jacques.


— Bonsoir, Giancarlo.


— Je vous remercie d'avoir accepté
ce rendez-vous. — Je vous en prie, c'est normal. »


L'Italien se tut. Jacques Verdier attendit
sans mot dire. Une tension presque palpable envahit l'habitacle. Enfin,
Francini expliqua à Verdier que cette affaire de caulerpe mettait en péril
leurs relations. Jusqu'ici, tous deux avaient travaillé dans la discrétion, à
leur satisfaction réciproque. À présent que Verdier était dans le collimateur
des autorités monégasques et françaises, celles-ci risquaient de remonter
jusqu'à Francini, voire jusqu'à Luigi. Une hypothèse inacceptable.


« Vous avez reçu beaucoup d'argent pour vos
projets, en contrepartie duquel vous vous êtes engagé à faciliter mes affaires
sur les territoires français et monégasque, rappela Francini. Or aujourd'hui,
je ne peux pas dépenser cent francs sans que l'opération soit repérée, le
moindre de mes faits et gestes est signalé...


— Giancarlo, coupa Verdier sur un
ton agacé, ne me reprochez pas n'importe quoi. Vous deviez neutraliser
discrètement Pierre Messager et la jeune Clara, au lieu de quoi, en éliminant
le vieux Makis, vous avez mis le feu aux poudres. Était-il vraiment
indispensable de supprimer cet homme ?


— Simple mesure de précaution...


— ... Qui n'aurait pas eu lieu d'être si
vous m'aviez consulté au lieu d'implanter secrètement l'algue. Je vous aurais
dit que les îles de Lérins, quoi qu'il arrive, ne seront jamais constructibles
et que votre implantation était inutile. Quant au reste du littoral, il
suffisait d'attendre que ça pousse.


—Vous l'ignoriez avant que Bertrand Jouve
ne vous l'apprenne.


— C'est exact. Mais je n'ai jamais
eu de sang sur les mains et ne souhaite pas être mêlé à une affaire criminelle.


— Pour l'instant elle ne l'est pas.
L'enquête a conclu à un accident.


— Mais moi, je sais la vérité.


—Vous en savez tellement d'autres qui ne
vous ont jamais ému que je m'étonne de vos soudains scrupules. Auriez-vous une
morale toute neuve, ou craignez-vous que les journalistes et les parlementaires
découvrent qui vous êtes ? »


À la radio, le pianiste venait d'achever sa
prestation. Les spectateurs lui faisaient une ovation. La diatribe de Francini
s'acheva donc sur un tonnerre d'applaudissements qui fit d'autant mieux
ressortir le silence pesant qui s'ensuivit. Il faisait nuit noire à présent.
Jacques Verdier réalisa brusquement que personne n'était au courant de son
rendez-vous avec Francini. Ce dernier pourrait l'éliminer par simple mesure de
précaution. On attribuerait sa disparition à un suicide provoqué par le
scandale de l'algue. L'acharnement de Szemein contre lui serait pointé, on
saluerait sa mémoire...


Verdier n'avait pas tort de s'inquiéter.
Giancarlo Francini était précisément en train de se demander si la disparition
de l'océanologue ne permettrait pas d'apaiser la polémique — on n'attaque pas
un mort — et de revenir à un climat plus propice aux affaires. Il avait dans sa
voiture une arme et une paire de gants. Tout pouvait se résoudre en quelques
secondes. L'Italien remua sur son siège. Ce léger grincement sembla sortir
Verdier de ses pensées :


Giancarlo, j'ai oublié de vous dire que
Nicolas m'a appelé.


— Et alors ?


— Il a dîné avec Pierre Messager. Il
paraît que celui-ci a trouvé comment prouver votre implication dans la mort du
grand-père. Il a rendez-vous samedi prochain avec un avocat et un journaliste.
J'ai demandé à Nicolas d'essayer d'en savoir plus et de me rappeler très vite.


— C'est une bonne information. Je
vous en remercie. Il faut que je rentre à présent. Tenez-moi au courant pour
Messager. Si vous avez besoin de me joindre, appelez Vincenzo sur son portable,
il saura où me trouver. Bonsoir. »


Giancarlo Francini sortit de la voiture.
Jacques Verdier écouta le bruit de ses pas décroître. Il entendit une portière
s'ouvrir, puis se refermer. Il ne bougea pas. Il attendit que l'autre démarrât,
vit les phares s'allumer, puis reculer peu à peu dans son rétroviseur. C'était
fini. Il était parti. Verdier eut un soupir de soulagement. Il sortait sain et
sauf de ce duel. L'immense tension qui l'avait envahi s'apaisa. Il appuya sa
tête sur le volant, ferma les yeux. Son coup de bluff avait réussi. Il se
demanda comment l'idée lui en était venue. Il y avait des semaines qu'il
n'avait pas eu de nouvelles de Nicolas.


 


 


*****


 


 


Le colonel était confronté à un dilemme. La
personnalité de Jacques Verdier devenait encombrante dans cette affaire. Tôt ou
tard, si on le maintenait en place, quelqu'un enquêterait sur cet imbroglio écologique
et découvrirait que Verdier avait bénéficié de l'impunité pour raison d'État.
Mais comment le limoger maintenant sans expliquer pourquoi cela n'avait pas été
fait plus tôt ? Et si on le limogeait sans explications, ne risquait-on pas de
suggérer qu'il était détenteur de secrets compromettants pour la France ou
l'État monégasque et servait en quelque sorte de bouc émissaire ? Le colonel
regrettait aussi de perdre un informateur tel que Verdier, dont l'habileté et
le réseau de relations lui avaient été si utiles pendant des années. Pouvait-il
s'offrir le luxe de se passer de ses services ? Il devait trouver une solution
élégante. Le colonel y réfléchit une bonne partie de la nuit. Au petit matin,
il trouva.


Trois jours plus tard, Jacques Verdier
reçut une lettre l'informant que son contrat de consultant international au
Musée océanographique était suspendu. Il s'y attendait, mais en fut néanmoins
blessé. Il se souvint de sa première rencontre avec le colonel. Celui-ci lui
avait offert cette fonction prestigieuse en contrepartie des services qu'il
pourrait rendre à la France. Puisque la France l'en privait, il n'avait plus
aucune obligation. Il appela le colonel :


« Verdier à l'appareil. Je suppose que vous
êtes au courant ?


—Votre contrat est résilié, c'est cela ?


— J'ai reçu la lettre aujourd'hui.


— J'en suis désolé pour vous.


— Pour vous aussi. Vous perdez une
source d'informations dont vous m'avez toujours assuré qu'elle vous était
indispensable.


— Elle m'est toujours indispensable.
Pourquoi voulez-vous qu'elle disparaisse ?


— Parce que je n'ai plus de raison de
travailler pour vous. »


Le colonel s'attendait à cette réaction.
Verdier était vif, la sanction le touchait au cœur. Il avait obéi aux consignes
et s'en trouvait puni. Il trouvait le procédé injuste. « Il faut être né
militaire, ou avoir le culte de la raison d'État pour comprendre» se dit le
colonel. Il décida de lui expliquer :


« Dites-moi, Verdier, vous souvenez-vous de
votre ami le juge ?


— Bien sûr.


— Comme je vous l'avais expliqué, il a été
payé pour apaiser des affaires, il l'est aujourd'hui pour laisser dire qu'il
les a étouffées. Considérez que vous avez longtemps été payé pour que cette
affaire de caulerpe soit étouffée parce que vous deviez rester en poste au
Musée. Aujourd'hui, vous allez l'être —car nous continuerons évidemment à vous
indemniser — pour laisser dire que vous avez utilisé cette pollution à des fins
privées, pour des projets relevant de vos sociétés personnelles. Vous voici bouclier
humain : ni le Rocher ni la France ne sont en quoi que ce soit responsables de
cette affaire. C'est clair ? Vous-avez-volontairement-pollué-la-Méditerranéepour-servir-vos-intérêts-privés,
comme le montreront les conclusions de l'enquête pour laquelle je vous
indiquerai les réponses que vous devrez donner. Il est normal, dans cette
hypothèse, que vous soyez limogé. Mais vous restez à notre service.


— Qu'est-ce qui m'y oblige ?


— J'ai toujours les dossiers que j'avais
constitués sur vous et votre famille depuis votre retour de Tunisie. Ils se
sont d'ailleurs étoffés. Le vôtre justifierait largement une enquête
bancaire... J'oubliais : vous avez des relations parfois douteuses. Elles
ajoutent à votre précieuse connaissance des réseaux occultes, mais nous
pourrions fort bien en tirer des conséquences pénales. Votre ami Giancarlo
Francini intéresse beaucoup de monde...


— Ce qu'il y a de bien avec vous, c'est
qu'on n'a pas à réfléchir, remarqua ironiquement Verdier. Il n'y a qu'un choix,
et c'est le vôtre. Cela étant, puis-je vous suggérer une contrepartie ?


— Dites toujours.


— Je ne parierais plus sur mes relations
avec Francini. C'est un homme extrêmement prudent, qui tient à éliminer tout
risque. J'en suis devenu un pour lui et...


— Si ce n'est que cela, dit le colonel, ne
vous inquiétez pas, je m'en occupe. »
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David Szemein n'avait plus besoin de prendre
un bateau. Il lui suffisait de descendre quelques mètres sur les rochers, puis
de chausser ses palmes. Il sautait dans l'eau, allumait son phare et se
trouvait immédiatement plongé dans cet univers monotone dont il lui arrivait de
rêver la nuit comme d'un cauchemar. La mer était devenue plaine ondoyante
couverte des frondes vert fluo de la caulerpe. À perte de vue, l'intruse avait
colonisé le sable, les rochers, les graviers, n'importe quel terrain... Elle
n'était pas difficile. Il prit des clichés sous différents éclairages. Simple
routine. Tout le monde connaissait à présent l'allure de cette algue et semblait
s'être accoutumé à sa présence. On s'habitue à tout, même à la guerre. Il se
souvint qu'autrefois, sur ce site, il avait effectué des plongées qui comptaient
parmi les plus belles. Aujourd'hui les tombants avaient disparu, enfouis sous
l'épaisse couche d'algue. La faune s'était faite rare et pauvre, sans les
couleurs et la vie foisonnante d'autrefois.


Un nouvel équilibre s'était instauré,
uniforme, privé de la variété qui en faisait la richesse. En une demi-heure, on
avait fait le tour de ce qu'il y avait à voir.


« La caulerpe est à la biodiversité marine
ce que la pensée unique est à l'intelligence humaine. »


La citation n'était pas de lui mais de
Clara, un jour de cafard où elle pensait à son grand-père. « Makis m'avait fait
aimer les fonds marins en me montrant de minuscules crustacés, des micro-organismes
que peu de gens s'attardaient à regarder. Je lui dois ma vocation. Il serait
désespéré s'il voyait ce qui se passe en ce moment. »


Elle avait ajouté en soupirant :


« Il me manque, vous ne pouvez pas savoir.
J'ai l'impression qu'avec lui, c'est toute une époque heureuse qui s'en est
allée. J'ai mûri d'un coup. Trop vite. J'ai du mal à réaliser que jamais plus
je n'irai à la pêche avec Makis, qu'il ne sera plus là pour me raconter la mer.
»


David Szemein lui avait demandé où elle en
était de ses démarches. Face à l'inertie générale, Clara s'était radicalisée :


« Je me demande si la voie légale est la
plus directe pour obtenir justice. »


Il s'était inquiété :


« Tu ne fais pas de bêtises, au moins ?


— Non, je vais les faire faire par
d'autres. Savez-vous où les mouvements écologistes sont les plus efficaces ?


— En Allemagne ?


— Non, en Italie. Je les ai contactés. Ils
sont plus qu'actifs : activistes. Lisez attentivement les journaux. D'ici peu
je vous réserve une surprise. »


Szemein ne lui avait pas demandé en quoi
consistait cette surprise. Il préférait ne pas en savoir plus. Il sortit de
l'eau, rangea son matériel qu'il remit dans la camionnette. Des fragments de
caulerpe s'étaient accrochés à son détendeur. Il les enleva soigneusement et
les mit dans une pochette en plastique qu'il remisa dans son sac. La dernière
fois, l'algue avait survécu dix jours hors de l'eau. Il testait sa résistance
et constatait qu'elle augmentait de plongée en plongée.
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Les yeux rivés à son écran, Daniel baladait
la souris sur des colonnes de chiffres. Il cliquait, modifiait certaines
données, jouait avec les dates d'échéance, mais la réalité demeurait : il
n'arrivait plus à boucler ses budgets. Les activités militantes de Pierre
nuisaient à la réputation de l'agence. Quoi qu'il fit, il était suspecté de
partialité. S'il émettait la moindre réserve sur un projet, on lui reprochait
de « prendre parti ». S'il n'en faisait pas, le client était inquiet, craignait
que le dossier ne fit l'objet d'une contre-expertise ou pire, pensait que Pierre
l'avait à peine survolé. Sa compétence était mise en doute. Daniel ne faisait
aucun reproche à son ami mais observait avec inquiétude la courbe des contrats
fléchir.


Le téléphone sonna. Daniel prit la
communication. Il eut un sursaut surpris et passa le combiné à Pierre :


« Giancarlo Francini, chuchota-t-il. Il
veut te parler.


— Je n'ai rien à lui dire. Réponds que je
suis en réunion. »


Daniel reprit le téléphone. Francini dut
insister, car Daniel eut l'air ennuyé. Il finit par lancer « ne quittez pas, je
vais voir» et fit signe à Pierre de répondre. En soupirant, Pierre saisit
l'appareil et mit l'amplificateur pour que Daniel entende la conversation.


L'Italien se montra très discret, très
courtois. Il prit brièvement des nouvelles de Pierre et de Clara et ne fit
aucune allusion à ce qui s'était passé dans le Midi.


« Je me permets de vous contacter car j'ai
deux gros projets au Brésil et en Uruguay. Tout se passe fort bien, les lois
sont plus souples là-bas que chez vous. Néanmoins je souhaiterais que vous
fassiez une expertise sur place.


— Pour quelle raison, si ce n'est
pas obligatoire ?


— Pour ne pas abîmer le terrain. Je
vous surprends, n'est-ce pas ? Figurez-vous que le sol est très fragile dans
ces pays. Un projet mal conçu peut accélérer l'érosion, ou en être victime.
J'ai entendu parler d'immeubles détruits par des glissements de terrains.
Enfin, il faudrait qu'on en parle. C'est un gros contrat, qui nécessite que
vous séjourniez quelque temps là-bas. »


Pierre hésita. La proposition de Francini
lui semblait bizarre, d'autant qu'elle n'entrait pas tout à fait dans le cadre
des études d'ordinaire proposées à l'agence. Pierre se dit que l'Italien
voulait l'éloigner, ou l'acheter. Il s'apprêtait à décliner poliment l'offre,
quand il leva les yeux et aperçut Daniel. Celui-ci brandissait une feuille de
papier entre ses mains comme une banderole sur laquelle il avait écrit en
grosses lettres : « Déconne pas, accepte ! »


« Nous pouvons en parler, convint Pierre. Venez-vous
bientôt à Paris ?


— Mon avion décolle demain à sept heures de
Rome. Fixons-nous un rendez-vous en fin de matinée. »


 


 


*****


 


 


Le rendez-vous n'eut jamais lieu. Sur la
route le conduisant de la villa de Luigi jusqu'à l'aéroport, la voiture de
Giancarlo Francini explosa violemment. Une charge massive de plastic avait été
déposée sous un siège. L'attentat ne fut pas revendiqué.







Cet ouvrage a été imprimé par la


SOCIÉTÉ NOUVELLE FIRMIN-DIDOT
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pour le compte des Éditions de La Table Ronde


en mai 1999


 










[bookmark: _ftn1][1] * Les posidonies sont des plantes (et non des algues) qui
stabilisent les fonds marins grâce à leurs rhizomes et servent de nourriture et
d'abri à de multiples organismes marins. L'herbier de posidonies a donc une
importance écologique considérable et fait partie des plantes protégées.


 







[bookmark: _ftn2][2] * RSE : remontée sans embout, en expirant progressivement
pendant toute la durée de la remontée.







[bookmark: _ftn3][3] * Allô ! Patricio ! où es-tu ?


 







[bookmark: _ftn4][4] * Apoptose : programme de mort cellulaire que la cellule
déclenche pour se e suicidera quand ses moyens de réparation sont dépassés.







[bookmark: _ftn5][5]  Phrase prononcée par le directeur de l'IFREMER lors d'une émission
sur la caulerpe diffusée sur FR 3 le 27 novembre 1997







[bookmark: _ftn6][6]  Phrase extraite d'un e-mail reçu par l'auteur le 8 mars
1999.
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